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^LETTRE» 

comme un avertiffement qui m'cft néceffaî- 
rt 9 parce que le fouvenir de pia ^n ne 
m^occupe peut-être pas aflez férieufemept. A- 
vec vous, mon Amie 9 je pui§ tenir ce langa- 
ge; vous favez combien l'on aime k détourner 
les yeux du dernier période de la Vie. Dieu, 
veuille me faire la grâce de triompher des fra» 
yeurs de la mort, d'y fonger non pas en trem* 
btant mais avec un fentiment de joie. J0 
Aiis &G. 1753 G. 



LETTRE IL 

A MonCteur le Profefeur S f\ 

T 

I.E n'ai u(ë que trop long-temps vis<k-yis df^ 
vous, mon cher Ami, du trille privil^gç de 
garder le fflence : je ne veux plus avoir à ma 
reprocher de laiffer fans réponfe la Lettre d'aa 
de mes plus chers Amis ; une Lettre où iJ me 
dépeint tous les plaifirs qu'on me préparoit à 
B ** & dont j'aurois pu jouir fi j'avois. le 
talent d^tre un peu moins hypooondre, & fi 
je li'étois dans le cas de préférer une cure pé- 
rible, à tous les agrémens de cette Mailoai de^ 
campagne fituée au milieu d'une Capitale. Mais 
nion fort le veut aînfî: je viSteJes Bains, je 
cours après la fanté, je lutte contre la foufiiran^ 
ce, & je confume dans les foupir^ , qn temps 
que je pourroîs employer k vcrfer de douces- 
larmea dans le fein de mes £déles Amis. It 



t) Ê (JELLERf; 9 

eft rral que j'ai éprouvé moins d'anxiété i 
Clarlsbad , que je n'en arois eu dans le temps 
que j'étoîs à Lauchftad; mais le calme, la lé* 
rénké que je cherche je ne lésai point enco- 
re trouvés. En attendant, je raflemble toutes 
mes forces pour m'habituer à la patience, qui 
eft devenue non feulement mon premier de- 
voir , mais aufli le meilleur remède à mes maux. 
Si feulement une partie de la gaieté que j*ai 
perdue, me revient cet hiver , je profiterai au 
printemps des invitations de l'amitié , je jouirai 
de votre texidreflè &c de la compaffion de vo- 
tre Wilhelmine. Dieu veuille que je puiflb 
encore éprouver cette joie/ 

Je tf al point vu votre tmi K ♦ * , fins dou- 
te j'étoîs abfent de Leipfick. Mats pourquoi 
ikut^il que je fois privé de la douceur d'entrer 
en liaifon avec l'homme qui vous eft le plus ' 
chet! Par- tout où je jette les yeux, je vois 
que la mélancolie me prive de la part légitime 
que je devrcMS iivoir aux plaîfirs de la vie fo- 
ciale, Auroîs-je été abfent dans cette occa- 
fion , fi je n'eûffe été dans le cas de voyager 
pour ceflcr d'être malade? Mais ne voulois-je 
pas m'interdire le murmure? ah ! je le dois, 
fans doute,' bien des gens , dont le mérite fur* 
paffe infiniment le mien, ne font pas plus heu- 
reux que- moi, & peut-être ils excitent mdns 
de compaffion. Adieu," mon cher S ♦*; que 
votre amitié cpûtinue à me foulager du fardeau 
de mes peines. Je vous embrafle ainfi que va- 
tre chère , votre bonne & pieufc Jntbclmln^ 
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j| LETTRES 

Pttiffiez-vous jouir non reuleraent pendant Htl- 
née prochaine , maïs pendant tout le refte de 
votre vie 9 du bonheur que moi & tant d'au- 
tres ne ceflTons de vous fouhaiter , & que vous 
méritez mieux que beaucoup d'autres. Tout 



à vous , 



i?53 6. 



LETTRE II L 

Du Baron de Cronegk. 

l 'ai été contraint, mon rerpeâable Ami ^ d'au 
bandonncr Leîpfick, iansvous voir, làns pren« 
dre congé de vous , làns vous avoir exprimé 
dans un dernier embrafTement \ au moins par 
mes larmes^ combien je vous aime. Me voilà 
donc féparé de vous & réduit à l'avenir à tfad- 
mirer que de loin tes talens fupérieurs de vo« 
.tre erprit, les qualités plus précieufes encore 
de votre cœur ! O fi je pouvois vous, dire 
combien ces privations me font fenlibles, com- 
bien je vous vénère ! 

Je Tuis il la Campagne auprès de mes pa- 
ïens , & quand je penfe à ce pian d'une vie 
champêtre que nous formions un jour enfcm- 
ble, je foupire fi fort, qu'on m'aceufe d'avoir 
laiffé mon cœur à quelque Beauté de Leipfick. 
Mais alors je commence à parler de vous & 
je deviens fi inépui fable fur ce chapitre , que 
les domeftiques mêmes qui nous fervent à t»- 



bl^9 & dirent l'un à l'autre qu^ils vouàronenc 
taîeii cônnoltre cec Homme dont leur jeane 
Maître a tant de choTes à raconter 9 & dont 
le fouvenir lui &it toujours yenir les larmes 
ayx yeux. 

J'ai été fî diftratt par Ips voyages que^ j^ 
fiits à Anfpach , qu'à peine ai- je eu le temps 
de penfer, làns quoi vous auriez reçu plutôt 
de mes nouvelles. Pas un vers n'eft for- 
ti de ma, plume, depuis que j'ai quitté Leip* 
fick; 

(i> Mes mains jeunes encore avpiens faifi la 
lyre : fufpendue maintenam aux faibles rameau» 
(Tun tri fie. cyprès^ je Parrefe âe mes larmes & 
fes cordes ajfeupies refufint de rendre des fins. 

Je vous envoie moa Sâipi&n & quelques au- 
tres bagatelles. Continuez, malgré Tal^ence ^ 
à me fervîr de Maître, indiquez moi les dé- 
fauts de ces Pièces, à moins qu'elles n'en n'aient 
trop poui; pouvoir être corrigées, & dans ce cas 
renvoyez les moi & je vous promets de les 
brûler auQi-tôt. ]'ai toujours pour vous la 
même confiance, & j'efpère que vous ne m'ou- 
plierez pas totalement. Peut • être * n*ai - je 
pas aiTez de mérite pour être digne de vo-* 
tre amitié ; mais mon cœur eft fi plein de 
tendrefie tsc de reconnoifiànce pour vous, qu'à 
cet égard j'ai droit à votre fouvenir* 

Mes complimens à Mr. le Comte de BrubL 



Ç i ) Ceci efl eii vers dans rOriginah 
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& au plus badin, au plus aimable des Contrd* 
leurs (i). Je iàis que vous n'aimez pas à 
écrire des Lettres^ & ne fuis point alft^indif- 
crec pour vous dem^sder de fréquentes répons 
fes ; permettez feulement que je vous écrive 
quelquefois* Adieu; je fuis pour la vie, 

Le plus riMète do 
vos Amis & de vos 
admiraieuts^ 
Hohentruàingen^ 
le i6 Juin 
1753- 

DE CrONEGK. 

Q I ) Steuerrevifor. Ccft Rabener qrfoa ^éfigae 
(çi^ fl avoic un eiapipi dans ia Banque. 



tET- 



LETTRE IV. 

utu Baron de Cronegk. 

Vyher & méchant Baron, combien y a- t-il 
que vous ne m'avez écrit? Comment votre cœur 
fi fenfible, fi tendre , fi enthoufiafl:c, a-t-il pu 
vous permettre de ne pas me répondre? Car 
TOUS avez du recevoir une de mes Lettres par 
Mr. W** — — Je vaîS vous l'expliquer, 
dites vous : je fuis Cbnfeiller & je dois lire àtg 

Aétes. Fort bien, mais moi ne ftiis- 

je pas obligé de doi)ner des Leçons publiques» 
& cependant j'écris à mes Amis. -~ — jte 

fuis Auteur, & Auteur Tragique. C'efl: 

bien de la gloire fans douce , mais où font donc 
vos Tragédies? Votre Codrus au moins eft^ii 
corrigé ? -r- — Pas encore. Et pour- 
quoi non? — *— C'eft que j'écris auffi une 
Feuille hebdomadaire: toutes les femaines je 
diète à mes compatriotes de lèçofis des fagefie ; 
Vous le favez, c'efl: moi qui compofe l[^fni 
•— — ' Oui, je te ftns, & c'eft précifément 
pour cela que je ne puîs concevoir, qu'un Aftl 
teur qui enfeigne & qui chante les devoirs âb 
l'amitié, oublie & néglige ces mêmes devoirs^ 
— - — Je les chante & laifle à d'autres le foin 
de les remplir : on ne peut pas tout faire à la 
fols. D'ailleurs je ne fuis pas feulement un 
Confeiller, un Tragique , un Journaiîfte — — - 
Et qu'êtes vous de plus? Avouez le fans fa. 
çon, car je doïs tout fa^oir. j'eti fuiâ honteux^ * 
mon cher 6£LL£&t , cependant il faut tous \t 
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dire, je fuis amoureux, je fuis devenu un Ècr* 
ger, un Céladon, j'écris fouvent à ma Belle & 
je trouve encore que je ne lui écris pas affez- 
.— — Mais quelle eft cette heureufe Keaij- 
té ? Non, non' je ne veux pas le favoir- Ecri- 
vez lui tous les jour54 fdtes des Tragédies, des 
Comédies , des Chanfons, des Epigrammes, des 
Feuilles; compofez tout ce qu'il vous plaira, 
fen fuis content. Je vous lirai , je vous louerai > 
je vous critiquerai, c'eft là mon office. Mais 
vous écrire! Ah! fi vous defiriez mes Lettre^, 
îl y a long'temps que vous m'eùfficz répondu. 
J'étois pourtant autrefois 

Votre meilleur Ami 
Gellert 
17.56. 



L E T T R E V- 

Du Baron de Crotugk , 
Mon ciier Gellert, . ,1 

^a Lettre où vousme ret)rochez mon filence^ 
^'a caufé tant de joie, que j'ai de la peine à 
me repentir d'avoir mérité vos reproches. Une 
pareille réprimande çft en amitié ce qu't^n coup 
d*éventail eft en amour- Mais, de grâce, imi- 
tez la jeune fille qui frappe ce qu'elle aime,& 
s^appaife l'inftant d'après, À parler férieufe- 
inent, mon cher Gellert, j'ai tort, & mon 
^lencç eft inexcufable. Cependant de qui puis-: 



DE GBLLB RT a 

je erpércr le pardon d'une faute, fi ce tfcft d^ 
mon meilleur Ami, de mon cher G^lle&t? 
^u refte Q j'ai tant tardé à répondre ^ votre 
précédente Lettre, c'eft qu'on m'a voit appriç 
tiue vous étiez à Brunswick. Combien de fois ne 
în'y fuis je pas fouhaité ! mais ^ . quoi fervent 
les fouhaits? au moins j^étois pjéfent par U 
penfée. Donnez moi, je vous prie, des nou- 
velles de Gârtntr^dtGiefike^ & A'Ebert: vivenç^ 
ils heureux & contens ^e leur fort ?. Tout mau- 
vais qu'il eft je leur aurois envoyé nwn Poêmp 
fur la Paflîon ( i\ fi mon écriture ti'étoit pas Q 
difficile il lire. Je l'ai fait eopxer,£c Mr. JVeiJJi 
vous le remettra - 

Vous recevrez auffi trois Cantiques avec cet- 
te Lettre. J*ai tenté de vous imiter, & tout 
-en reflàyant j'ai trouvé que vous êtes inimita- 
ble. Mais je me fuis dit qvi'il étoit permis \ 
-un Dtfcîple de relier au deflbus de ion Maître, 
& j'ai cru qu'il étoit de mon devoir en quel- 
que forte, de confacrer aulfi quelques uns dç 
mes chants k la Religion. 

Mon Codrtis n'eft point achevé , comme vous 
le devinez très bien dans votre Lettre. Quant 
au perfonnage de Berger, cela eft çncore vrai, 
jufqù'à un certain point , car je jouois le rôle 
de i)tf»j^//tf, dans votre Paftorale de Silvie^çvé- 

cî- 

(i) Pajpons Oratoritm: c'eft une cfpèce de Dra. 
5ie lyrique qu'on exécute dans les EgUfee Ludiérieir 
nés pendam le Carême. 



lo tETTRES 

clfément le même jour que votre Lettte m^eft 
parvenue. Mais me croire amoureux parce que 
je ne fuis point exaâ k répondre y en véiilé 
t^ett là une faufle conféquence. 

Quand ferai- je ailèz beuteux pour vous rch 
voir? Peut -être- à la foire de Se. MicbeU 
peut être à Pâques ^ l'année prochaine ; je ne' 
jpuis rien décider encore: Jurisconfulté&Courtî- 
ftn, je fuis doublement efciave. Aimez -moi 
toujours 9 malgré Pabfence. Cet été, oui cet 
été je vous écrirai fouvent ; j'ai fait ap{>roptier ' 
mcm petit Tîbur & j'irai l'habiter : Ik je coiflk 
pofcrai des Tragédies qui frtont meilleures que 
Côdrus^ pourvu^que je ne m'en tienne pas au 
Ample p^rojef, car je l'ai formé plus d'une fois 
fens jamais parvenir ^k ^exécuter- Mais fl je 
ne fais pas de Tragédies ^ au fnoins j'écrirai à 
ceux que j'&lme; & vous ferez faùgué de la 
longueur de mes Lettres. Adieu ^ mon cher 
GELLBRt^ je fuis toujours fier en lermiflani 
celles que je vpus adreife; qu'il ell fiatteuf le 
titre de votre Ami! je tfen coonois point qui 
pût m*honorer diavantage* Je vous embralfe 
mille fois en idée» &; fuis votre admirateurs 
votre Ami, 

Cronegk; 
Anspach 

le 58 Avril 
1756. 
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LETTRE VL 

Du mime. 



N. 



' e m'accufez pas cette fois- ci de négligence, 
flïon cher Gbllert, pour avoir tardé à^ré- 
pondre à l'obligeante Lettre que j*ai reçue de 
TOUS. En vérité vôtre pauvre Cronegk a beau- 
Coup fouffeit depuis quelque temps; Une Mère 
à qui je dois mon éducation, mes principes» 
tout ce qu'il peut y avoir de bon en moi; c'eft 
éette Mère qije j*ai perdue. Vn Père âgé, & 
toutes tes affaires de fe Maifon font maintenant 
confiés à mes foins; mes devoirs fe multiplient 
tous les jour? , & Cependant les Lettres font 
encore la confolation & le charmede n» 
vie; Quand j'ai un inftant de lérénité^ je 
-l'emploie à comporer' une Tragédie , dont 
vous recevrez bientôt le premier Adte. Mon 
Codrus revu & Corrigé vous parviendra auffi 
dans peu. Ce n*eft qu'à vous que j'ofe avouer 
Ja foîbleiTe que j'ai eue de l'envojrer à' Berlin 
aux Auteurs de la Bibliothèque det Biaux jfyu : 
Je n'efpèrè ni ne defîre de recevoir le. prix, ce- 
pendant s'il arrivé que je le remporte ( i ) » on 
trouvera en ouvrant le billet qui contient le nom 
de l'Auteur , la prière d'employer à quelque 
autre u&ge, relatif au bien des Lettres, la fom- 

C t ) Cela eu arrivé en effet* 
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me deftinée au prix. Mais de grâce n'en parliçiT 
à perlbnne. 

Vos Cantiques font imprimés 5 les gazettes me 
Vont appris ; je me flatte de les recevoir demain 
de Nuremberg, & m'en réjouis d'avance. Pour- 
fuivez votre carrière, mon cher Ami^ TAlleir 
magne ne feroit pas digne de vous, ft après des 
Çècles révolus elle ne vénéroit; encore en vqus^. 
un de fes meilleurs Ecrivains. Oui , vos Hy mne$ 
excitei:ont dans les cœurs liss fentïmens d'une 
piét^ vive & pure , ^ le bi^n que vous allez, 
faire s'étendra fur la poftérité. Qu'il m'eft glo- 
xieux de pouvoir me, nommer votre difçiple, vo- 
tre Ami! Je n'aJpire point à laiffer un nom célè-*. 
bre, je n'ai pas droit d'y prétendre; feulement 
finos neveux difoient, une feule fols, en parlant 
de moi: „ Cronegk a vécu, il fut l'élève &c 
,, l'ami de l'admirable Gellert: " ce feroit \K 
le plus grand éloge que j'en pourrois recevoir^ 
Adieu, je fuis 

Vojtre plus tendre Ami, 

> CrONEGKi.. 

Anfpacb 
le m Avril 









LETTRE VII. 



J 



jiu Baron de Cronegh 



e déplore, mon cher Ami, la perte de Totié 
excellente Mère; &je ne cefferai d'honorer' & 
mémoire. Si c'ed: elle qui a formé votre cdbur, 
fi c'eà k elle que vous devez tout ce qui vous 
tend heureux & eftimable, ]e lui ai donc l'o- 
Irijgacion d'un de mes meilleurs, d'un de mes 
plus chers amis. Offrez- lui toupurs des larmes 
de reconnoifTance: c*eft le tribut dePàmour & 
du devoir. Mais les modérer ces larmes , ces 
fcntimens douloureux, voilk ce qu'exige encore 
& I'amoifr& le devoir: heureut en la regrettant 
de la favoir digne d'habiter un mondé meilleur, 
& de pouvoir par vos foins adoucir l'affliâion 
& la vieillefle d'un Père rerpeâable! 

Je fuis charmé que vous ayez envoyé votre 
Codrus à Berlin^ dûffiez-vous n'être pas cou- 
Tomié; au moins on ne pourra porter de cette 
Pièce qu'un jugement fev(M^ble. Pour moi en 
vérité je fuis trop partial, pour pouvoir en déci- 
der; J'aime trop & l'Auteur & tout ce qui vient 
de lui. 

Que direz- vous de mes Cantiques? je fuis im« 
patient d'en favoir votre avis; cùr vous devez S 
préfent les avoir reçus. Notre foire aftuelle eft 
très ftérilè en Ouvrages nouveaux; peut-être eft- 
m au profit du^oût. Adieu , continuez k m'ai« 
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avantage. Celles qui ïious paroiiTcnt les plus a^ 
fligjeantes contribuent , par leur enQhaînemenC 
avec d'autres^ à nous mener au bonheur; mais 
nos vues lont trop bornées pour le comprendre. 
Enfin s'il feprëffente une occafioii de vous placer 
mieux, rien ne vous empêche de la faifir, & je 
ferai k cet égard tout ce que vous pouvez atten- 
dre de moi. Seulement ayei bon courage^ & 
fongez que celui, qui fait bien ne doit craindre 
perionne. Calmez vous & ne ceffez point d'ai- 
mer votre plus fincère Ami , • 
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L E T T R E I X. 

A Mr. H: 

V otre heureux retour de vos voyages né 
m'auroit fatiffait qu'à demi, fans cette Lettre 
que je vietis de recevoir, & oh votre cœur s'ex- 
prime avec tant d'éloquence. Mais à préfcnt ma 
joie eft complette , il ne me refte rien à defiren 
Te vois à chaque ligne que vous êtes encore mon 
Ami, & que vous le ferez toujours. Comment 
répondre k tout ce que vous me dites de tendre 
& d'obligeant? je vous embraffe en idée, je bé- 
nis la Providence qui vous a ramené parmi nous^ 
& j'en félicite votre feroille & votre Patrie. li 
s'agit k préfenti mon cher Ami^ de réaîifèf 
l'efpérance que mon cœur a toujours conçue k 
votre fujet: il faut que vous travailliez férieufe- 
inentk vous rendre utile au Monde, comme vous* 
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ënïrez^ plus que perfonne les talens &U vo- 
lonté. Vous ne fauriez manquer d'obtenir bien- 
tôt quelque emploi, qui déterminera les devoirs 
particuliers que vous aurez à remplir. Fûc-il 
médiocre, ne laiflez pes de l'accepter. Il n'y a 
point de Charge, quelque petite qu'elle foit, oA. 
un homme habile & honnête ne puifle trouver 
mille occaGons de faire du bien, & de prouver 
fes lumières & fa , capacité. Il arrive fouvent 
que par un trop grand defir de fe rendre de- 
plus en p\us propre aux affaires , on laifle écou- 
*iQt des années précieufes, pendant lesquelles 
on eût pu mett;re en exercice l'habileté qu'on 
iavoît déjà acquîte: àinfi notte vie s'eAfuit pen* 
dant que nous nous préj^arons. orgueilleufemenc 
à la bien employer. Un homme qui fert tous 
les jours la Patrie avec zèle & avec probité, 
i^uoiqué dans uii pôfte peu confidérable ; qui 
gouverne & entretient fa famille avec prudence 
& avec fageïTe ^ & qui parihi fès travaux & les 
peines de fa vocation, fait tfoUver le bonheur 
tfle la vie dans les bras d'une épôufe vertlieufe, 
8c dans les catèSes de fcs enfens qu'il Ibrme k 
la vertu: (iet homnle, dis- je, n^cft-îl 'pas'uit 
peribnnage beufeux & utile à k fodeté? Lô 
bonheur rie peut-il donc k trouver que dans 
les gifands Elliploîs? Mais, vraiment. Je fai* 
ici le pédagogue afless ' mal ' k propos: pafleiî 
moi toute Cette morale , en fiiveur de l'amitié 
qui Ta dldtée. Une occu^atloii réglée & cbn^ 
ftante, le -travail en un mot, cft abfolurtiertt 
nécclTaire à notre sbonheuri je le sâr par etpé-» 
T^me, IL •• B 
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rieftW Et que la tcndreffe d'^ne digfie étJOV 
L Mt une grande fécompcnfe pour rhomme 
toborieux, & un. excellent ptéfervatif contre 
rennui & les défegremens de la folitude, c»eft 
ce qui n»eft pas ««oins vrai, quoique je lïc 
Ibis pas affeï heureux pour le fevolr par ex- 
périence. Portez-vous bien, & ne tardez pas 
■ k m'écrire. 

1754- G* 

LETTRE X. 

. ^. ilfr. ^e * *. ' 

S»U ne falloit que de la bonne volonté pouf 
TOUS foulager & vous çonfoler dans vos maux, 
perfonne ne pourrait y, être plus propre que 
moi. Vous savez que toujours infirme, la û- 
tuation de votre pauvre Ami ett à peu près 
feroblable à la vôtre: vous devez donc atten- 
dre de lui la. plus tendre compaffi<m, & les 
vœux les plus Qncères pour que vous foyej 
bientôt délivré des peines, dont U foubaite- 
roit tant d'être- affhinchi lui même. Quelle 
çonfolation ne ferplt-ce pas pour moi, dan? 
mes heures Ibmbres & mélancoliques, fl j» 
pouvois me dire que j'ai contribué à adoucie 
les «aux de mon malheureux Ami! Mais que 
puis-je fiiire pour cela? vons comioilfèz «ifll 



Wen qne moi les frioyeits que Von peut empiow 
yer pour tranquîllifer t*eiï)ric, & pouf Tuî rea* 
*e fk férénité: Il ne me fcfte donc qu*à vous 
cofnfotet par mon exemple, fuppofé que ce foit 
une .confolation, & qo^à vous conjurer de né 
point perdre courage. Nous ne fom'raes poiniC 
deftitués dé fccours, quoique nous ne les é« 
prouvions pas à toute heure, & ce grand Etre 
qui diftribuo les bxens^ dirfpepfc aufll^ les maux 
dans dès yues également charitables. R'en n» 
peut nous arriver. lans fa volonté; & puis qu'il 
a foin dé toutes (es ctêaturés\ ît Veille auffi 
fur nous, & nous aurons un jour occafion te 
ireconrnôître qu'il ^me è fecmirir 1er afiigéft 
Lorsque dans te Monde à venir ^ levdile tom^ 
l^ra de defiTas nos yeux, nous verrons que Ica 
v^e^ de IHeu ont toujours été âges & tnifiéri« 
eorcUcuféS ^ dans les circonftances mêmes loâ 
phis triftes de cette vie^ Ayez foin de wotti 
jbnt^. Se rèpofe2 vous du relie far la bonotf 
Providence; Un eTprit abattu ne peut . être re«« 
levé ^ que par la penfée des Meosr que la Re^ 
Ugîôn nous promet je sai trop par ihd-méme^ 
^ifùe sous ne pouvom pas jouir, tous les jours 
ic k toute heure ^ de ces 5:cHifo(atioiis que four**' 
aie l'Evai^ie; mitis&ous devons au ntoins Utâ 
fyoiMier & les cherdier; 

Si vou$ Étesr toujours dans le deffein d^ailer 
Ik Corisbad^ qe -que je ne veux pas voua dé* 
conseiller, adreffeas vous à Mr, le Doéteur T**i 
IL eft auffî bÔQii^te bûBune qu^habile MédedAi 

B a 
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Je fouhaite de tout mon cœur que ces Balnl 

pfoduirenc pour vous les plus heureux effets ; 
it eft fur qu'ils ont de grandes vertus* Si je 
n^enfuis pas perronnellement la preuve, bien 
d'autres au moins l'ont été, & j'erpère que 
dans peu vous ferez de ce nombre. 



LE T T RË X L 

J. Mr. le Baron dé Z *" \ 

J ^ E fervice que je vous ai rendu, n'eft pat 
conridérablé^ au moins relativement à la peine 
qu'il m'a coûté, & ce feroit plutôt à moi de 
vous remercier de m'avoir fourni l'occafionde con« 
tribuer à une chofe utile. Je. ne mérite donc 
pas la reconnoiflance que vous exprimez dans 
votre Lettre, & je la r^^arde feulement comme 
une preuve de la tendrefie & de la. foUicitude 
d^un bon Père. Du refte je fuis toujours per&a- 
dé que le Gouverneur que j'ai choifi pour MM« 
vos Fils, e(t un homme également vertueux & 
habile. II aura làns doute Tes défauts, car per« 
fimne n'en eft exempt; Mais je crois que les 
fiensfotitde nature, à pouvoir êtrjD corrigés par 
vous & Mme votre Epoufe. Il a quelque chofe 
d'affeâé àans fes manières: cela m'a fait de 
la peine; mais après tout, cela vaut mille fois 
mieux que cet m hardi & groâier que tant 



DE G EL LE HT; ai 

'«c jeunes gens rapportent de PUnîverfité. Et 
je ne dorute pas que la bonne compagnie ot il 
va être admis à prêtent, & le ton naturel te 
libre de la campagne ne le gUériflenc bientôt 
de cette afièâation. . Comme il a de la douceur 
dans le caraâère , £cen même temps quelqi^ 
chofe de grave & de pofé^ j'efpère qu'il làura 
fe concilier Tamour & le rerpeA de Tes élèves. 
Il a de la patience, il n'eft m fombre ni fi« 
lencieux; il lait deffiner, peindre, en un mot 
il a tout ce qu?U faut pour que des Enfims 
fc plaifent Se s'amurent avec lui. Il faura d'un 
côté leur rendre l'étude agréable, & dp l'autre 
6'accommoder k la diffërence portée de leur ef. 
prit: deux chores, qui, félon moi , font eflèn- 
tielles dans l'éducation. Et quels progrès' n'a- 
t-on pas lieu d'en attendre fous la conduite 
d^un Gouverneur intelligent & bien intentionné, 
dirigé encore par les lumières des parens, ani- 
mé par leur confiance Se par le bon naturel 
& les heureufes difporitiôns des Difciples ? Quoi 
que Mr. H**, ne foit point un Théologien, je 
lUis ^ien affuré qu'il inculquera, de plus en 
plus, à fcs Elèves, tant par res iiidruâions 
que par fon exemple , les vrais principlss de 
la Religion; & qu'il leur apprendra de bonne 
heure que la verru n'eft jamais un joug incom* 
mode, mms qu'elle fait réellement le bonheur 
des hommes. J'cfpère qu*il faura fe rendre 
maître de leur cœur & le régler, dans le temps 
.«nfime qu^il paroîtra fe prêter à leurs péri'' 

3 3 
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fb^ns fie à Içursgaûtj^^ &, qy*jj n'oublkra ^ôîiit 
".guc toutes les Spieni:es, tous les Arts qu'cm 
peut apprendre , tout l'içfprit Sjc tous les talçnô 
imaginables^ ne fauroient jamais fuppléer aa 
.déftut d'un bon crcur^ & que PHomroe lavant 
j^ft infiniinent moins eftimable que riîonjme d^ 
jbien. Je fuis av«c la pi u^ pariait e çonlKlérai- 
^on & vm entier dévouement &c. 

Ï754- 
G. 
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/t. Mr. JB * ^ 

JL>r ans les dernières femajncs d^ cette ann^e., 
je n'ai presque fait autre chpfe que de réppur 
dre auit Lettre^ de mi!$ AmiSi & de ceux qui 
«n'honorent de leur bienveillance; Je n^ donc 
garde de vpus oublier , quelque fetigué que je 
puiiTe être d'éçrirp. Mais comment voulez- vou$ 
que je réponde à tdus les remerçiemens qu^ 
TOUS me faites? Ils font exceffifs; maïs je 1^ 
crois-finçères^ & c'eft ce qui me les rend prér 
cieux 9 quoi quo je n'en mérite que la moin* 
dre partie, & que je ne doive les regarder qut 
comme une récompenle anticipée dont je pour^ 
rai me rendre digne dans la fuite. Mais enfio 
s'il eft vrai que j'aie eu Je bonheur de vous é- 
tre utile I G j'ai contribué par vm Ifton» w pai 
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mon exempte/ k pçr&âkmner quelqtics unes 
4e vos bonnes qualités; accordez moi ce que 
jç vais vous demander^ & ce fera pour toute 
nia vie la plus magnifique des récompenfes. Ren- 
dez aux autres les mêmes fcrvices que vous 
dîtes avoir reçus de moi , & rendez les avec 
la même fincérité , avec le même dêfintéreffe- 
ment que je l'ai fait, avec la même lageflique 
j'âurois voulu le làire. Je ferai aJors votre dé- 
biteur, autant que vous prétendez être lemien^ 
Hf y aura toujours des jeunes gens autour d«. 
vous, quelque part que vous ioyez, ainfi Im 
Qccafions d'être plus utile %ue je ne l'ai ^té^ 
ne fauroient vous manquer. Tous les applau* 
difleraens des hommes, toutes iesiouanges qu'on 
peut nous donner, ne font rien en comparai»^ 
fon du témoignage que nous rend en fecrec no» 
tre confcience , lors que nous avons formé ^û 
jeune ccçur pour le Ciel, ou lors feulement' 
que nous y avons travaillé de tout notre ppu»^ 
voir. Quelle gloire, quels fentimens ineffa- 
bles, quelles délices toujours reaaiflàntes, lors, 
que dans le Monde à venir nous verrons de» 
êtres qui pous feront en quelque Ibarte redeva* 
bles de leur félicité, lors que dans les crans- 
ports de Içur rcconnoiSance ils nous diront : 
ç'eft^vous qui m'avez Qon4uit dans le chemin 
dii bonlieuri c'eft vous qui m'avez excité, en- 
codage ^ aidé k devenir infiniment heureux!. 
Ah ! mon ^mi, m^ immortel Bienfaiteur, que. 
'Dieu^fj^i-même foît votre récompçnfe, & que 
votre gloire foit éternelle! Quand on peutef- 
B4 
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pérer tin tel prix du bien que Ton fait, qu^ftw-*' 
porte que les hommes ici bas ignorent , ou foienC 
inftruits de nos bonnes intentions & de nos œu- 
vres de bienfailance, qu'ils nous rendent juftt- 
ce ou nous la réfutent: n'en ferons ^^ nous pa» 
iliiSramment récompenfés dans rœconomie fu- 
ture ? — Les cîrconftances aôuelles où voi^» 
vous trouvez, ne font pas fort agréables; mais 
apportez les avec patience; c^eft le vrai mo- 
yen de mériter qu*elles deviennent plus heu- ' 
jrcufes. Ne vous mettez pas en peine de votre^ 
aVMcement, & travaillez feulement à augmen- 
ter vos connoifl&nces & vos vertus. Lors que 
par l'étude, par le travail, parla prudence, par- 
la bonne conduite, ans intrigues, ians adula*- 
tion & ians bafiefTes , on eft parvemi à s'élever 
,& à faire fortune, voilà ce qui peut rendre la 
vie heureufe, voilà le bonheur & la folide gloi^ 
re. Les protefteurs ne vous manqueront point , 
mais tous 'les protefteurs font des hommes conh- 
ine nous. Continuez à vous appliquer à l'étu* 
de des Langues, & fur- tout étudiez fans relâ- 
che l'Ecriture Sainte. Ne vous livrez pas trop 
i votre goût pourlaPoéfie. Prêchez quelquefois, 
mais que ce ibit avec fîmplicité & Rins courir 
après Tefprit. Quand l'occafion s*en préfente, 
ra, envoyez moi un de vos derniers Sermonsr 
—— Je finis brusquement, car faurois trop de 
chofes à vous dire, fi je me laifibis entraîne^ 
au plaifir de m'entretenir avec vous,. 

1754. ^ 
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LETTRE XI IL 

Au Comte Maurice de BrubL 



otre Poème moral eft fSelleracnt beau. Je 
ne dis pas^ qu'il ne s'y trouve aucun endroic 
foible: ce feroit une flatterie qui ne s'accorde- 
roit ni avec ma fincérité, ni avec la noblefle 
de votre caraftère. On ne doit pas s'attendre 
qu*un premier cffai dans la Poéfie, foit un chef 
d*œuvre. Mais je le répète, votre Poème, 
nonobftant les petite défauts dont il n'eft pas 
exempt, a, fans contredit, de grandes beau- 
tés. En un mot il mérite d'être critiqué, cq 
qui q'eft pgs un petit éloge dans le langage des 
Ariftarques. Mais fl vous comptez de trouver 
cette critique dans ma Lettre, vous vous trom- 
peîs, La cho(e m'elt actuellement impofiîble. 
Pour me rendre intelligible » il faudroit que je 
remplilTe au moins deux feuilles de remarques; 
or comment pourrois-je en trouver le loîfir, 
dans un temps où il faut que tous les jours 
je confacre cinq heures à donner des leçons, 
& de plus où je fuis obligé de corriger des é- 
preuves, qui m'emportent encore au delà de 
deux "heures, & qui exercent cruellement ma, 
patience. J'aime mieux aller- bientôt à Dresde, 
&: vous communiquer de bouche m'es oblerva-' 
tions. En attendant, je vous prie; mon cher 
eomte, de ne pas vous laiffer trop féduire par 
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ks charmes de la Poéfle. J«-eoft«ol« le Tôt», 
ypir de cette Sirènp. Quelqije& païens qtievoui 
ayez pour la verfification , wus êtes deftiné k 
âe plus grandes chofes; & il. ne fauf pas qwe 
k Poéfie vous en détourne. Cultivez la ^o^ 
▼os heures, de loifir, & lors qw vous ne pour- 
fèz pas vous livrer à des occupations plus ini-; 
portantes. N'oubliez pas qxi^^MJ/on étoitun 
grand Homme d'Etat, en même . temps qu'il 
étoit un des premiers Poètes de l'Angleterre, 
Votre morale , dans le Poëme que je viens de; 
lire » eft admirable: & je ne puis vous exprii. 
merle plaifir qu'elle m'a fait. O^mon cbefCom» 
te, que les délices & le tumulte dés Cours n'étouf- 
fent jamais cette VOÎ35 de la vérité & de la ver-» 
tul Je fai combien ï\ eft difficile de furmon-: 
ter les tentations fans nombre de Pambitibn 8e 
de la volupté, mais je fai auffi à qui je parle 
& je connois toute la noblefie de votre cœur, 
Confidérez combien fera glorieufe votre vidoi- 
je, fi au milieu de la Cour, & dans l'âge des 
faifions, vous réfiftez aux faux appas de la vo^ 
lupté, & aux promefles trompçures de l'ambi-r 
tion. Lors qu'après avoir écouté la voix de la 
fageffe & de votre propre confcience, vous aur- 
iez remporté un fi noble triomphe, vousgoû-i 
te.rez la joie la plus purei content de vous-mêR 
me, vous bénirez^ l'ami fidèle qui aura ofé vous 
repréfenter vos devoirs, & vous animer à les 
remplir. Vous tâcherez de mériter l'approba- 
tion publique, & cependant vous vous'défiere^ 
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(cmjopw de» kKiangcg ^^ofon voi» donnett. Il 

y a des écres méprirablfs qiji ib^vî^nneoc nos 

flatteiii%,'p6ur nôtfs rendre maltieureux. Il y 

a des tiommes vils qui ne peuveoc pas fouSrir 

que nous nous élevions au-deifus d'eux par un 

yrai mérite^ & qui ont recours à mille ^rtifi* 

ces pour nous rabaifier julques à eux en noua 

faifanc parc^^r leurs défordres ou leur i^no- 

mînie. Maîls que vais - je vous direft ! ^Pçr^ 

donnez au lentiment qui m'infpire toute œjte 

morale; eUe fcroit ofifentante fans l'amitié ^ul 

la diiîte; mais elle n'cft: que l'cffufloji d^un 

Cœur qui vous eftime, vous aime,& fouhaite 

.de vous aimer & de vous admirer éternellement. 

?ortç?i-VQvi5 hign & ^imez vdrre 
• Leipjîck. 

ha jfuUlef 
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LETTRE XIV. 

Réponfe à la Lettre précédente. 

Dresde^ 
le 27 Juillet 
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otre Lettre eft fi belle, que je dievroîs 
craindre d'y répondre. Mais ce qui me raflu- 
re, c'eft cette tendre amitié dont vous me don- 
nez des aflurances fi flatteures. Je lui dois dé« 
jà infiniment, & je ne pourrai être heureux 
qu'autant que je la cônferverai. Comment m'açî- 
quiterai^je de toutes les obligations que je vous 
ai! Je fens que je ne le pourrai jamais; mais 
il eft doux d'être vaincu par un Ami. Au moins 
mon cœur eft: -il pénétré de reconnoiifance & 
du plus vif defir de vous la témoigner. 

Je vous rends mille grâces de Tindulgence 
avec laquelle vous avez jugé mon Poème, & 
fur- tout des remarques critiques que vous me 
promettez. Hâtez- vous donc de venir à Dresde» 
Nous languiifons de voVs voir , & toute la Cour 
vous attend avec impatience. Portez vous bien, 
'& n'oubliez jamais que je ne connois rien de fl 
doux que de vous aimer & de vous honoref • . 
O combien votre amitié me rend heureux dès 
à préfent! mais je ferai bien plus heureux en« 
corc lorsque je m'en ferai rendu plus digne- 
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LETTRE Xy. 

Au Comte Maurice de Brublé 



f'eft-îl pas vrai, mon cher Comte, quej« 
mérite un peu d'être loué de vous? pai faîC 
un voyage de vingt-fix milles pour vous voir 
& vous dire combien je vous honore. Qu'un 
autre hypocondriaque eii fâflte autant , s^l le 
peut! Après tout pourtant je ne dois pas trop 
me glorifier de ce voyage; car quelque péni- 
ble qu'il aît pu être, il faut convenir que j'en 
ai été richement récompenfé. J'ai revu mon 
cher Comte Maurice , & je l'ai trouvé auflï 
aimable que je pouvois le defirer. Ce plaifir 
reiTemble à la vertu , qui nous récompenfe non 
feulement au moment que nous la pratiquons , 
Biais aufli par le doux fouvenir qui- nous en 
rfefte. Oui^Monfieur,* tant que vous continuerez 
à remplir les hautes efpérances que j'ai con- 
çues, tant de votre cœur que- de Votre cfpric, 
j'aurai toujours des fujets de contentement & 
de joie, au milieu même de mes peines & de 
mes doufeurs- continuelles, & je ne croirai pas 
avoir inutilement vécu. Mon dernier fouhaît, 
lors que je viendrai à mourir, aura votre bon- 
heur pour objet , & je chargerai mes Amis, 
comme par teftaraent , d'être les Hiftorîens de - 
votre vie glorieùfe , & d'en inftruire la pofté- 
nié. Pour mt 4in en un mot^ c'eft ainfi qu« 
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TOtrc Biographe Ritur terminera votre éloge, îf 
craignoh Dieu , c*^ pourquoi il a été fi grande 
Vous ne vous feriez pas. attendu k trouver 
dans rng Lcctrcr un iiK)fceau de «otte^ Orùfoil 
funèbre* 

Je ne Vous fetiguenû pas de Pcnnuyeufe re- 
lation d^ mon voyage. Il fuffira de vous dire^ 
que je fuis de retour k Leipfick, & qu'un pas- 
fejnentier de Dresde a été mon fidèle compa* 
gIBon. Il m'a bit « en verfant des toirreos dé 
Carmes , Thiftoire d« la mort de fes enfans, il 
m^a dépeint dans un ftyl& vraiment poétique 
fian amour pour, fa femme qu'il a laiffée ma-» 
îade k Dresde ; enfin il m'a décrit de ta ma- 
ntëre la plus touchante & là plus édifiante fe& 
disgrâces 9 (a pauvreté, ia confiance en la. divine 
Providence 4 pendant les douze anqées qu'il 
a été en voyage, la dureté de fon avare belle-* 
' mère kc. LcvS difcours de ce- bon homme m'ont 
intéreflTé, & j'ai trouvé la route moins longue 
qu'elle ne me Tauroit patu fons lui. Adieu | 
mcm cher Comte» 

Leipfick 

h i8 Oaobré 

1754- 
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LETTRE XVI. 

Au mime. 

V Ottire Lettre iïiérrteroit deux téponfes & 
plus , tant elle eft belle. Tout y refpire ces 
grâces firopies & fans fard , qui plaifent comme 
la couleur naturelle d'un vifage où l'on voit 
briller la fanté & la gaieté. Savez vous bien 
q%iô vous aWez devenir unCiceron , & qu'un jour 
nos neveux expliqueront & commenteront kg 
Epitrôs du Comte Maurice de Brubl à fin Atti^ 
eus. On dira pour lors : ^ le Dofteur Bàrtkt^ 
^^ k qui le Comte compare fon An^ , ne fe 
^, trouve point dans les Diâionnaires; mais nous 
9, conjeiîturons qu'lL doit avoir été un profond 
^, érudit ^ & utt. grand Publicifte (i >: plu- 
,, flieurs raifons fondent cette conjeâure^' J'ai- 
lois faire de^ recherches fur ces raifons ^ mail 
Tenvie m^en paiTe ^ car ne voilà* t- il pas que 
Ton m'apporte k corriger une épreuve de la 
Omtejfe Suédai/è. Il faut donc que je termine 
ma Lettre. Que dites-vous de Mr. JRiveri ? 
N'eft ce pas Mr. /e Bianc ^ qui eft l'Auteur 
des Lettres fur hsAngloii^ Avez vous tous les 
Yolumes de Grandi£bn? Je vous enverrai bientôt 
tes Sermons de Cramer ^ & le premier Tome de. ici 

(t) PuhHcifit^; csM qui &tit<du" qiA fidc des le*. 



^» LETTRES- 

ffamms. CoaAAen .vous me remercierez idi 
ces Livrt» ! Peu s'en eft fellu que je ne vous 
les aie pbrtés moi même à Dresde. Je vous 
recommande M. le Chambellan * Je'***, & 
je vous prie de vous intéreffer à la Loterie qui 
.fe fait dans ma Ville natale. Portez vous bien» 
toon cher & aimable Comte» 

Leipfîck 
' b 12 Décembre' 

,1754. . 
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LETTRE XY IL 

y Du Comte Maurice de BrubU 

-^ . titesde^ 

le 14 Décenibtt 
1754' ■ 



Vc 



Oyeij combîefl nies Amis m'aiment,! lll 
teulent que je vous écrive même en ieur pi'é- 
fence , & comment pourrois-je rcfufer à l'amî- 
tïé une chofe qui me fait tant de plaifir. /é. 
voudrois que Vous pûfflez neus voîf à préfenf. 
Pour ne pas m'interfompre tandis que je vous 
<5crîs, WA. de r. èc B. lifent l'un & l'autre 
tins faire le moindre bruit, dans un fîlence St 
une tranquillité que j'admire. Ils n'ignorenC 
ixas, fans doute,, combien je vous aime, & ce 
refpeét qu'ils ont pour notre amitié) me te^ 



|eod eux^nsèmes plus chèrs. Mais, cûlnfiieal 
ipourrai }e aflez vous remercier du plaiiir qm 
tos Lettres m'ont fait ? Combien votre imagi-^. 
«Btion m'eft &vorable , & dans quel jour a« 
vama|(€ux elle me prérente! Mais défiez- voufe 
de cette enchanterefle. Après tout pourtant ^ 
$, la puftérité ne me prend pas pour un Gci^ 
ron^ peut-être mériterai- je qu'elle me regaide 
comme voir^ Jfticui, Gelui^d n'eft il pas de^ 
yenu célèbre parce que Gieéron lui écrivoit^' 
& puis que vous m'écrivez ne pourrois^je pav 
le devenir. auiQ? Mais lailfons k la poftérité la 
décifion de tout cela. Ce que j'ai à feire kpré^ 
fent 5 c'efTde vous remercier de votre appro* 
baitioQ , & 4e vçus dire quoi je ne fuis jamatf 
yt\3s &tisiàit' de* moi-même que lors que je puî» 
.la méritçr. . 

Vous'tte (îemandeis fi j'ai été* content dd 
Mn de River i (a). Aflez, mais vous me pîai* 
fez infiniment plus encore. Je fuis toujours 
dans ia pçnrée qu'on ne peut traduire , même 
jnédiocreàieht, un Poète qui fe dlftingue priih 
l^palement par le naturel , la facilité 9 ^ un 
^oc la naïveté. Ce qui nous charme ç'efl: quel^ 
quefois la fineffç avec laquelle le Poète laiflç en- 
trevoir fa penfée, quelquefois \in tour heureux^ 
quelquefois un mot feulement; & fi quelqut 
chofe de cela dirparoît dans 1^ traduâipHf 

, ( I ) Auteur d'une Tradu^oH Fnuçoifé dei6 mUi 



|# E K T T tt E^ 

ttènètrd psâ jusqiws à l*ame. Non, mon chef 
Çortte : une. penfée confufe & à laquelle ?o^ 
S)is à pdoe me livrer, parce que l'Etre fuprô- 
me étpît prêtent à mon efprit , la penféc que 
je tfétots pas entièrement inutile au monde j 
1^ V(A% confolante qui me difdt intérieure- 
ment que je devois prendre courage , que ma 
yie n^étoit pas deftinée k s'écouler toujours 
dans la triftcffe & dans l'abattement: vcçlà 
ce qui me donnoit tant d'émotion; Tu as 
4onc encore de la fenfibilité , me difois- je à 
moi-même l II n'eft donc pas impoffible que tu 
lois encore vivement affefté! Ah! tu donnerois 
à ton tour, bien volontiers, cet or. à quelque 
honnête homme , pourvu que tu pûffes confer-i 
ver toujours rimprelBon que cet événement 
à faite fur toi. II n'y a rien, continuois-je a- 
vec un doux frémiffement , U n'y a rien de fl 
petit qui ne foit fous l'empire de la Divine 
Providence. Ne puis-je pas me flatter qu'el- 
le a dirigé tout ceci pour ma confolatîon ? Et 
quel n'eft pas mon bonheur: avoir rendu fneiL 
jeur un de mes frères ! Je m'approchai de la 
fenêtre & je regardai le Ciel -- — Mais on é- 
prouve quelquefois certains mouvemens qu'on 
ne peut, & qu'on ne doit pas confier même à 
tes plus intimes Amîsi dès qu'on veut les ex-- 
primer, il eft à /Craindre qu'il ne s'y mêle un 
peu de vanité. Ceft aflez de vous dire, mon 
cher Comte , que ce fut là une heureufe foi- 
rée pour. moi, & que je ne iàurois trop en 



toU de ftire cbnnoiflfcnce ïï9K màl\. <t louf 
soQs fbmmes wué deuk fois elicvd'A/focac T^ 
ob n0u6 ^ons man^ enfiemUe. Dûûaphe w 
bir }e i'y rttwum encore» Avant 4\ïùn Ib 
ifiit à cable ^ noos nous trotnriinies. tels pe»t 
danc quefafuei^ momens* Ahl medil-U Mec iMl 
tfpinchemenjc. dis cttur iqu^aecoaps^^ioUt un lA^ 
mable embarras^ ¥oii6 ne ftWz ptt ^m je JkM 
loare dsébitciir } oui ^ e» vérité ,' je yMs doif 
iMAucoup , & je vous ToppUe 4e recevoir eette 
«Kârque de ma FCGimtu^fiuiae, inais for-tout ne 
me repierciez pas. £n œéme temps il me gU(« 
& dans la tniin un papier qui renfërmoh dé 
îWgenr. il Vk^s-mon débiteur, vous Mon* 
^5 fieuîp, que je nHivois jamaia^ ru jusques idj 
5, &: à qui }e n%i pas eu oecafioii dé rendre 
^, le moindre ferviee !••. Oh ! ne me refufei 
pas *- acceptez^ de grâce, acceptez. Vos EcHti 
ta*ont rendu mellleut , ils ont réformé toei 
principes, àvant^e plus précieux que fifavoiJ 
gagné le monde entier. Ah ! voiHi votre Ami 
qui revient - Je vous cnfut)plie ne réflftèz plus 
i — - il ne fimt pus qu^H foit céraoi;i de ceci ^ 
fe qu^H voie mon trouWe — — Je teçuû le 
prêtent , & j^tds fi ému & fi touché que je 
ne pus rien répondre. De rètbur au logîs ^ j'euj^ 
tme nouvelle émotion , car eri ouvrant le pa- 
llier 'fj trouvai vingt louîs. '^dtte énjotiph 
n'étoit point produite par là vue dé cet or ^ 
^— non affurémcnt , Tor iie fâufoit exciter 
^He^joie-tenWaWc k-celteqùé f éprouvai: if ni 
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T - •'::..•"• .-..' . 

I e ne Aiordfe YOllSi dire oofnbien jHi été a^ 

Tftàé de »v(*re- ôépan. En rentrant en vilte 

|e pleurai tope* te lo«è ^^ chemi» i ition cœur 

^ic fiKTfié-, &'jpcndinttoutô'l^prÈs-roicll je raô 

troufiki .dans oa litÂt li erçraordîmâire que }é 

crus: avûir.Ie prèfientimeni de quelque grfinl 

nUalheur. - Peut iXtQ ^ mt difiJi^ je , l*ai-jé v« 

pour la dernière fois: m'txk préferûe teXiel' 

l* foir î^l» chéfc Madame de *•* .^j vous èWS 

^ Vifte, m UtélU^ du départ dte voti^Mw^ 

,, f/^ :j «tje- IfenflMlité mô plaît , & je vou4 

^^ en aime idafvàttcage. t3*eft un cxœlknt jeune 

5j homme; Jfe vais pleurer âtéc vous , fi cela 

3, t>çut vous^cmrfblôr: mais au moins parlons 

5, de luii' Sa modeftiei pendant que tout le 

5, monde le loue , eft un ^îérite bien rare, & 

,, une preuve certaine qu'il ira toujours en fe 

,, perfeftionnant. Son aimable pudeur intéreffe 

5,.& prévient extrêmement pour lui: & s'il 

^, la conferve il réfifteraà toutes les teiltations* 

,1 II ne boit pas de vin i ce qui le préferve 



^ Ijgiieiir laïc ftttf au. jon^e^c^en^... H^ 
^ ipe k. iîse Si à^éfirkre; :rf^.^ camittjfik^ 

^. Cours. l#or^ qu'U cQmpienQ0-9*.irea wgwgt^ 
,9 exhortes; ie à Tair^ »0' jptti««U:ilWifleill% 

n & Â' (e .rf«(if!^. cp(Q#iP-(l« ft» ^&m% m$ 
M f^iH ; ^>* %'•» i^U Jis«w»ftJpi«? t qnrtftvf 

5, cunç bonne aftiqOitaVilfi-riWSrflSf ^S*!-!^ 
99 X^ couche par écrit; aucun bon deifein qu'il 
99 ne configne dans Ion Journal, & qu'il n'e- 
„ xécute enfuite. C'eft là une efpèce de prié- 
f» re, & peut-être eft^ce la meilleure de tou- 
9^ tes les prière^, parce qu'elle eft liée avec 
99 l'examen de nous mêmes , & avec de^ effurtl 
99 pour nous corriger. |e ne luis régulièrement 
^9 acquitte de ce devoir pendant neuf années 
99 entières, & je puis dire que ce font là les 
99 meilleures , les plus fages & les plus heu- 
,9 reufes de ma vie Dites lui que je n'ai ja- 
99 mais rien entendu de pJus judicieux que cet- 
9, te maxime de fa Mère 9 que vous m'avez 
^9 rapportée ; c'cft que fans les vertus morales 
. 99 toutes les • qualités extérieures perdent leur 
99 prix 9 & Inême en quelque forte leur exis- 
9, tence ; & .qu'un homme qui a de la Reli- 
j. gioQ 9 en devient doublement aimable 9 dans 

C4 
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ffle temps néme qu'il parolt le plus aulfSrâik 
,9 Je ne crois ptt que votre jeune ^Ami foii 
,9 attaché à l'argent « (bn caraÛère eft trof^ 
,9 noble pour qu'il puiffe être fufcé|)tible d^a*»- 
^ varice: la bontés l'affabilité ^ la généroiStd 
f^ tt lifbnt dans fes yeux *^ 

pai écouté tout cela, mon cher Comte « et 
tien d'autres chores encore, lans presque ouvri^ 
la bouche. Enfin pourtant je dis à Mme ^*^i 
Je m'en vais écrire au Comte tout ce que je 
^ens d^ntendre, & je ne doute pas qu'il nà 
fuftifie & ne récompenfe notre amitié en con« 
Ibrvant Ton caraâère & en affûtant par là md^ 
tOfi fOR bonheur — Adteti^ 



L E T T RE XX. 

4 

/^u même. 



/^Amitié &it dans vos Lettres, ce que 
l'Arc, fécondé de la Nature, fait datis les Ov 
irrages de goût. V^rt^ dit Pope Ci\ agh 
fant fe montrer^ & règne fans fafk. Ainji ram$ 
^vifit le corps auquel elle efl unie^ y difiribuelef 
^Jpriis vitaux^ en dirige les mouvemens^ y rS^ 
pand ta force & PaSion: elle e^ invifîble^ maie 
' /is effets nous font préfens. 

C'eft alnâ, que Tamitié agit dans vos Ler* 
tres« Elle règne (ans oftentation, elle animo 
toutes les penfées, elle donne de Péloquence 
zxxx exprelBons^ elle ne s'annonce pas, & cei 
pendant fe trouve dans tout ce que vous m9 
dîtes. Quelle douce làtisfadtion pour moi! Je 
ne iàurois mieux vous témoigner ma reconnois;» 
lance qu^en fupprimant tout éloge, en vous écri^ 
varït plus fouvent qu'à mes autres Amis , & en 
tftciianc au moins de marcher ï vos côtés, lors 

que 
(O^r/ . . * . . ^ ^ 

fForks 'witbout fbow^ and wltbout ponip pré. 

iJide,i 
Tn fome fklr èody tbus ihe fecret fout^ 
mth fpirin feeds^ wlfb vigour fills tbe KXfbùk^ 
£acb motion gives^ and ev'rj nerve fujlaim^ 
' ft filf unfeen\ but in tVifftài remainu 
05 




qùè Je né pourrai pas vouî "îfeîTlT tfe îïioSXSt 
Ce dont je fois Wen perfuadé^ tf^ft qpe vous 
tfoubJîerez jamais ce que je vous fl dit^'dfens ni;| 
dernière Lettre pour vous. encourager de plus 
en plus à la vertu, ou plutôt, je fai que per- 
fennenefauroit vous y animer plus que vo>îs hj^ 
me.Uençade» taihortatioiaB cw^jeySW >*^^fl^» 
tomnae des vœux que l'on forme p^ur lebpif 
àcur des peclonnes d^Jjà hcuregS?».., S^djw î<^ 
#*♦ fait un cas tout paft^u\i^.4Ç vft^^>*Ç 
fe pehfe que ij'eft pour Hmwx M "VCMasqu'çk- 
le œe veut tant de bien, cw çlte..W*^'W^' 
*ire que j'ti. plus cootribué îi v<^^ repdi^e «P 
que vous êtes, que je ne l'ai /au c#e^ivçweç«^ 
«fois fans pdufler: l'humilité ttw iQini je <V)is 
cependant rappeller à votrfe f^je^v & i^ cç^ 
itti de Chof^égk-^ l'obfervatioa qu'op * ^^-^ 
Wgard déiî ^tands Peintres ; c*çft q\ie la 
plupart fef0nt:> formés tux- m^m^ & !^ 
le fecoar^ d'aracun habile Maitinç^ • J? *? 
¥ous dis pas-eda- pour voua, infpifeiç Âù :1a var 
rilté, car le. plus^ beau gémie a plitf d^ f^- 
5et d'être * modefte qu*orgudUerai .&: d»M 
Je fonds l'orgueil^ n'eft bon <}»'!» remplir If 
▼uîde d'une ame préfomptueuie. Helas! mon 
iîher Comtç, je in'apperçoi's qpe dans les Let- 
tres que je vous écris, je ne 'puis jamais oublier 
que j'ai leàjuble de ^otreJjjej^i^ais 1». .manie 
ijiême que j -ai de moraliler toujours , çft un ef- 
fet de Tuniiti^. Mon cœur s'cpa^che quand je 
vous écris I & je ne laurois pi'empêclxer dev«us. 



Î3FE: G;E L L1 KiT" 4} 

ÏOTOfl pîirs jé^ crains que mes louanges ne voiS 
infpirtnt dp la f(^curicij. , ipà t|Ho(i vey t/épa* 
ferles faut^ de mon cœur, &'je me mecs \ 
moralife/, îrffc uSxtémtà qu'il M,fcroic né- 
ceflàire avec un Homme comme vous. Mais 
VOUS- u'arure* pas de peine à me le pardonner î 
k S tneè Litf^s venoient à tomber dans des 
mains étrangères , le pis qui en pourroit ar- 
jivçr fcrojlt qu'on me comparât à x:es femmct, 
qui craignant d'avoir mi§ iroj).4e. douceur £ de 
^endreflè dans leurs regards > aSedent tout i^ 
coup xm air ùirieux & févère. . Mais il me fem»- 
ble qu^JHi^ourd'Uui. je £uis bien fertile en com.- 
fiaijaiCbnsi. c'ejft qu'apparemiacflt j'ai plus de loifi^ 
^u'à PordinaàTe : la jpluie a empêché le DUoi- 
pje i <|ui; cette heure était deftioée, de-fe fe*^ 

Dana }^, jFww^ 4^^ Sif^mm cos^iné éu»^ ^^ 
im de Trhuiu^:^ il y d ufi Extr^t fore avantif- 
«ciBc.de .mes Fables tradqites ea François jpaf 
lA. é9 Mjmn^ -Mais je fuis: bien mécontent d^ 
tae q\:ie^ 99Lf une précipltl^tiga in^cufable) te 
foum&diftB applique à Jlak^r œ qw. d%mffL 
Préface: Me :^« JUpiré avoit djt de ^ëMahiOff, 
«te ^Svùfi^ ^ Je veux en écrire à Riùri. Adà^u^ 
foon cher Oimcé* 

:Léip/tck^ 
'■'.,- h\% Mai 

•-.-■: . ■ ■ ^ ■ X755* • ^'- 
. ,• .. ..I , . '^■'•^ ^ O. i 
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LETTRE XXL 

Dji Came Maurice de Brubl. 

Dresde^ 

k i8 Mm 
u I755v 

^a coffipdraifon par laquelle vous cotumeucez 
votre dernière Lettre cft très belle, & je fuis 
charmé du paffage >îe Pope. Que je ferois heu- 
reux fi je pouvois réalifer tout cela! C3e qu^H 
y a de certain , c*eft que fl mes Lettres ont 
quelque prix, elles !e doivent à l'amitié que 
^*aipour vous; &ci»eft-elle peut-être qui m'ob* 
tietît votre indulgence &-qui attire à mon efl 
prit les éloges qui ne font dus qu'à mon cœuri 
Le projet de m'écrire fouvent me donne une 
joie inexprimable, mais en même temps il mé 
ftit rougir, parce que vous parlez de vos Let« 
très comme d^un moyen de me témoigner vo- 
tre reconnoiffimce. Eh! quelle reconijoiflànce 
devez vous à un homme qui vous doit tant, oii 
pour mieux dire, qui vous doit tout! 
^ Madame de * * a bien raifon de croire que 
je vous ai les plus grandes obligations:, dire que 
' je connoîs Gèllert depuis cinq ans, c'eft 
dire que je lui dois mon éducation, que c'èfl: 
lui qui m'a formé. Votre exemple que j'ai eu 
le bonheur de choîfir pour modèle, m*a fait 
plus de bien que les plus excellentes leçona 



DE* GEI.LB11'» éj^ 

ipn n^rardent pas été fbutenues par eet â«b- 
pie ; & Ton peut dire de l'éducation en paiii* 
culier , ce qui eft vnd eH général', c*eft ^ue 
les exemples font* toujours plus eÉcaces que 
toutes les exhorcaciond« 

Rien de plus jufte que ce que vous ditea 
de Torguéil. Je ne làurots concevoir que des 
gens qui ont un vrai mérite, puiflent êtreor^ 
gueilleuz. Un corps bouffi peut- il en même 
temps avoir de la &nté ? Et l'orgueil eft-il aui* 
tre chore que de l'enflure ? Mais il eft temps 
de finir ma Lettre. Je pars demain pour la 
Pologne & il eft déjà près de minuit, A-* 
dieu, je fuis il jamais vôtre 
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Du mimck 

jt penfe toujojifs au moment, de notre lié- 
*|)aTàtîbn, & j'y peftre avec plaiÇr^ /e jo'ai ja- 
mais mieux fentl qu'alors comhiien Pefprit eft 
iHaCtif lors que le cœur eft agité, jam^s auiS. 
je ne fuis plus content de moi; que lors que je 
pui* avoir une conviéliori bien vive de l'amitié 
que je vous porte. N'allez pas croire au moins 
que je puîfle jamais en douter : non aflurémênti 
je mô connois trop pour me défier à ce point 
de moi-même. Mais la fatisfàftion que je trou- 
ve à pouvoir rendre toujours ce témoignage à 
mon cœur, & à reconnoître en lui ce genre de 
mérite, (car une de fes meilleures qualités eft^^ 
iàns doute, celle de vous aimer,) fait que j'ob- 
ferve tous fes mouvemcns avec autant de foin 
que fi j'avois lieu de me défier de lui. Que 
dites-vous de cette petite métaphyfiquc du 
cœur? Je puis vous àffbrer qu'elle eft auffi cer- 
taine que fl je l'avois fondée fur des axiomes; 
car elle fe fonde fur ce que je fensj or vous 
faveaS que' fi nos fenfations peuvent nous in- 
duire en erreur, elles font au mwns réelle^; 



Je* me rappelle dans të moment que ^S9 
demain VsaniiPerËure de vo^e MiAtice. . Cet 
fortes de jours fe pàlTent d'ordinaire ^rml les 
Grands en vains complimens, & parmi Je peu* 
pie en fijiuîiaits TÎdi^soU»; mais entre Amis ils 
font confacrés au fentiment & à la joie Je me 
flatte quMl feroit bien fuperflu de vous dire, 
combien la mienne eft vive & fincére. Jfe puis 
feire ici une remarque qui m*eft certainement 
honorable^ mais qui n'en eft pas moins vraie ^ 
ç^e(t que les premiers vers que j>aie jamais fz\x^ 
je les dois à Pamirié^ comme CûrnàHe devolt 
les lîetis â Pamoun Vous fouvient-il encore 
de cette Qdcf raerteiHeufe que je fis il y a qua- 
tre ans , i)oat Votre jour de naiffânce, & que 
Aîr S** corrip:ea? N*ai-je donc pas droit de me 
Comparer à Corneille? Vous Hez; mais peut- 
ftre que le principe qui difta mes vers^ étoft 
i)îtfs nbble 'encore ^ue celui q:ui infpiroit Cor* 
ÔeîHe. 
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LETTRE XXIIL 

; ^u ConUâ Maurice de BrubU 

Leipfici^ 
le /^ JuiK "- ■ 
1755- - 

vJui, mon cher Comte, c»eft aujourd'hui 
mon jour de naiffance , & je vous remercié 
de cauc mon cœur, de la Lettre fi amicale 
que vous m'avez écrite à ce fujet. Réjouiiaez 
vous avec moi de ce <iue je vis encore. ReUf 
4ons grâces à la Providence de ce qu'elle ni% 
4onné tant de fujets de la bénir. Souhaitez 
jooi le contentement d'efprit èc la fanté , {{ 
elle m^eft âvantagêufè. Souhaitez que les jourS 
qv^fc^ne relient ^ vivre, foientdes jours de è^ 
gelTô & de réfignation ; que jurques k la fin dn 
ma vie, je fois animé du defir de faire le bien^ 
& ^ue j'en trouve Toccaflon j que je ne m^enor* 
gueilliiTe pas lorsque les hommes me loueront « 
& que je ne perde point courage quand je Terai 
l'objet de leurs cetifures ; que la prorpérité ne 
m'affeûe jJas trop vivement, & que je ne mof 
lailfe point abattre par les difgraccs ; qi^e je 
jouîflc de la tendreffe de mes Amis, & qu'elle 
fait la rccompenfe d'un cœur bon & droit} que 
la raifon & ia vertu foîent mes biens les plut 



fxéckvffii & que je les con&rve jufqu'k la fin 
de mes jours. Priep Dieu ^ pion eher Gômte^ 
4'exaucer ces yœux ! - 

.j'ûi, donc déjà ^yécu trente - huit ^ns^ c'eft k 
dire plus dé là moitié du terme ordinaire de la 
viev& qui fait combien plus dç la moitié du ter- 
me qui m'eft affigné l Et j'ai regardé îmt ce qui 
Ji falfçfb fous le foleil^ & voilà tout eft vanité (i). 
Mais il feût 'fen efiet que téut fcit vianîté, &s 
que xiotie bonhçi^r ^ne foit jamais parfait ici bas- 
ÎPeut-êtrè que dans l'année qui vient de s'écou- 
ler ^ j'ai fait moins de fautes que dans les pré- 
cédentes; mais d^un autre côté mon cœuf 
épfouvoit autrefois certains femimçns heureux 
que Je ne retrouve plus à préfent. Après tout 
cependant ma vie a été marquée -par miiie 
bienfaits d'une Providence que j^adore^ quejo 
ne fauroi» trop reconnoître £r adorer. Je mçcf; 
nuffl toute ma confiance en. elle, .^ j'efpèra 
qu'elle, continuera à veiller fur mgi pendant lo 
refte de mes jouis , & qu'elle couronnera fes 
grâces en me donnant une raoTt paifible -^ — * 
Je vous quitte^ mon cher Comte, -pour m'«)f 
tretenir ayec ma Mère: ileft Jufte que das^ 
un jour comme celui-ei elle ait part aux tïï\:ih 
fions de mèq. cœur, Adiqadonc, je forme les 
voeux les pta$ tendres pour votre fanté ^ pour 
yotrç bonheur, pour la confervation de votre 
Vf aie gloire, c'eft k dire de votre vertu; Soyeà 
toujours le modèle d'une fagefie aimable «4 

^ ( I ) Éccléî. h 144 ■ - , 

Tome /// C 



ItMice. Soytts tih jour le plus tendre des épouî 
fc \e nîeîHew ^e« pères: Soyez conftaTnment 
le plus tendre & le plus digne des Amis.' So- 
y et fur. tout le mîM, ft>ye^ ïna gloire- tant 
que je vîTraî. - - 
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ous m'avez fi bien gâté par votre exa^î- 
tude à m^écrire, que je fuis tout étomié lors 
quHl Ife paffe u«e fètnaîne tens que je reçoive dé 
1^ Lettres, il eft affez ordinaire que les bienH 
auxquels OT eft accoutumé , perdent de tour prix,' 
Ce devientièftt^ iôdifférens à- la longue : n^llez 
pas imaginer qti'it en foit de même delà douce 
habitude <te recevoir de vos nouvelles, & no 
was avîfez point d'interrompre votre correfppn- 
ilence, afin at lui fendre enfuite les charmes dô 
la nouveauté. • Mais j'âurois tort de vousfoup- 
çonnercte cet artifice; vous iavez trop combien 
tout ce qui vient de vous m'eft précieux, & 
\\ (eroit bien fuperflu que je voils en aflbrâflfe; 
L*habitude riième augmente le deflr que j'ai 
de recevoir de vos Lettres, & il ne m*en vien- 
dra jamms autant que j'en fouhaite. Ce que Je 



^^îois'vous HffeTTeîrîâônc'pas que jUpICi 
plus^^ejQmais, kr^n r^vtyf, ruais aue je Mt 
tout ' dfcori^ërté ' tle ce îju^efles ' me' man- 
quent. 

Il AifC 6i»)/^u6 3e Voi*'*difc ^fWHue chofe 
du voyage que je vais faire en France, puis que 
j'erpère toujours que vous m'y €£b<9ûibi^ncrez. 
Suivant toutes les apparences jéfwrtirâî bientôt; 
& je compte de pouvoir vous annoiâ:^ demain 
le iour de mon arrivée k Leipfick. Je parle trèa 
férieufeaient au moins, cjaandje.vous disque^ 
tîi'~^ flatte ilë vous avoir pôuf Çôto'i^Jgncitl deVo- 
yage,, & je feroîs très m'ortiéé que tda ti'ëûk 
■pas lieu. À.rrànigez vous àonc de manière qvk 
vous puiitiéè; Faire là clSturë 1îe vos Teçdns darè 
liuît jours tout au pïus tard./ ¥eut-être qu'âfoti 
Je ferai déjà ,cV^z vous. Mais ]ê tous prie qufc 
Je reçoive encore* une dé vos Lettres, jfe* préfiî* 
rne qu'enfuite it' fè paflera bien du temj^s aVâTft 
que vous nein^écriviez k 0refàe; / ' * 
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Elas! il eft donc décida que vous ne 

m'accompagnerez point! Il feroit bien fuperflu 
de -tàus dire combien cette nouvelle m'afflige. 
J'ai peine encore à me la perluader, tant j'a- 
vois compté fur vous. Je ne goûterai que très 
imparfaitement le plaifir du voyage, pufs que je 
ne le partagerai point avec mon Ami. J'accep- 
te, au refte, l'offre que vous me faites, & je 
vous aurois déjà demandé cette grâce fi j'avois 
prévu sque je lerois dans le cas d'en profiter. 
Vous ferez le confiden,t de toutes mes avantu- 
res: vous ferez même le dépofitaire de mon 
cœur , & à qui pourrois'- je mieux le confier 
qu'à un Ami qui le poffède déjà tout entier? 
Je ne doute pas que l'ablénce même ne reflfer- 
re encore les nœuds de notre amitié ; & cette 
amitié fera mon égide pendant mon voyage, 
elle fera le garanl de ma vertu , elle m'anime- 
ra & m'encouragera continuellement au bien— 



I>E GIT-LEK.T SS 

Je w faiirois- eoeoro roue 4tre. an }u^e ^t^i, 
jour j'arriv«r» cb«% vou^ M\eii,t mon ctw(- 
Gelierc ■ . B. 
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' Etto première Leuro lyde ]p vous, ad^e9#r 
il Paris fcr^ courte , & ne cpt^iondra qvie Ic^v 
'vœux que je forjBpe poury^rç bien- être, AW. 
çeUQ exprefl^ ?ft troP' ^iUe $( ne répond 
pas à Païdeur ^e. mes va«ax.. Je demande pooç, 
vous tout ce qu'on peuc (buhaiter de plu& beu^ 
leux^iM pi»» ^xoejleoc cg^uf qu'U y ak fur la 
Terre. Je /Qubmte qi;i'U ne vpus Bianquc aU(% 
cun de çe& ptaifirâ que laCoi^r ne connoic poinct» 
que le Si^ ch^rr^ ea hih m^me , & qu^L ne^ 
trouve qk^ç îdaw l^mpire» qu'il ex^reçfurfes pas» 
lions. Oui «mon cber. Comte, voMk ce queje puii^ 
vous foubaiter dc^ meilleur , de plufi digne de 
vous.;.& fi vous jouiilèz de^cecoiçi^ntexnencin^ 
térieur , & vouf êt^& en pftifli^vôc vous-même 
tout s'embellira à vos yeux, mille choies qu'on 
voit'4'ordinaire avec indifférence & avec froi- 
deur , auront des charmes pour vous , tandis 
que vous ferez à peine attention à divers dé- 
façrémens qui paroîflent infupportables a d'au- 
tres. Dieu veuille vous revêtir de force & de 



SO L E T T R Ë » 

courage 9 afin qu^aa milieu des plaifîrs & des . 
tentations de la Gour, tous puiiBez ronrerver . 
la vraie dignité , la vraie grandeur de l'^me.^ 
Que le defir d'iane Êiuflè gloire, la voix de 
l'incrédulité , les faillies du bel-efprit n'afio^^^ 
bllflent jamais en vous le « refpeâ: & l'amour 
paur la Religion.^ ,Y renoncer > c'eft perdrQ 
Dieu& la vérité; c'eft perdre tout. Je connois 
tous les., dangers dv liçu où ^vM&êtea, & il 
feudroit que je n'eùffe ni amitié pour vous ni 
coniciencc, fi je ne vous exhortois*pas à voua 
tenir fur vos gardes;^ 'qucn qu'au fonds je fois 
convaincu que même indépendemment de mes* 
confeils 9 vous ferez au delà de ce qu\>n peuc 
attendre d'un homme de votre âge , car vou»' 
jî'*tes plus un jeune homme à mes yeux , pvt 
bien vous êtes le meilleur modèle qu'on puîffe 
propofer à la " jeuneffe. !1 eft bien temps d«' 
▼ous demander, mon cher Comte, comment 
vous vousplaifez à Paris, quels font vos amufe- ' 
fcmens , quelles font vos occupations ? Je fui» 
bien fur que vous ne négligez ni la leâure ni 

rétude Cette Lettre eft bien courte,' 

in$is je vous promets , ou plutôt je me pro- 
çiets à moi-même que celle que je vous écri- 
rai la femainc prochaine en fera d'autant plua 

G- 



• 



fc ■ — --■ * 

LE TT RE XXVIII. 

'Du CûfMc Maurice 4e. Brubl 

Puris , , 

U 19 Offobrâ ^ , 

1753 ) 



JLl y a déjà quinze jours que je fuis ici, U» 
y a quatre femaines que je vous ai quitté , &. 
je ne vous ai pas encore écrie une feu Je fois. Ca- 
Ja me paroît presque incroyable &; n'eftcepen- 
dune que trop vrai. J'aurois 'VOuIu vous écrire . 
fur Ja route, niais n'ai pu en trouver le moment j 
& puis quani je fuis à Paris & qu'il ne- tienç . 
qu'à moi de m'cntretcnir avec vous , j'attends ; 
quinze jours ï ûcisfaire Iç'dcfir que j'en ai.' 
Il faut avouer que je fuis un étrange homme î. 
Tous êtes fi bon , que vous chercherez peut- 
être à m'excufer par les diffipatîons inévitables . 
du féjour que j'habiçc. Mais je ' ne puis pa^ 
mâme alléguer cete excufe, car dans auc^n 
temps de ma vie je n'ai été moins difllpé 2^^ 
plus concentré en > moi même , que depuis 
que je fuisk Paris; & ce n'eft que d'aujour, 
tfbui que je recommence à me réveiller un 
peu, & k développer les facultés de mon ef- 
F^^s i^M «(<^^S"Qi^ (presque d'avoir perdues 

D5 







5f . L JE f T 9i ? S 

— — Mais iPoù vient donc cela ^ direz vous? iSe- 

roit il pojpble que Paris vous déplût ? Non , 

mon cher Profcflfeuf , W mc-plaîç bcwcoup aa 
contraire; & Z\x fefte jô ne uiurôîs ftns précî-*" 
pitation en porter fitôt un jugement définitif. 
Je ferai peut- être d'autant plus coiitent de Pa- 
ris , que je n'étois pas exceffiveraent prévenu 
en fa favour. J'y découvre déjà bien des beau- 
tés , bien des chofes admirables , bien des ex- 
travagances, bien des ridicules; & je prie tous 
les jours le Ciel de me donner des yeux 
pour faire un jufte difcernement de tout cel^ 
Je vois foxivent Mme de Grt^gny^ & jei côih- 
noîs Fontemlle^ Marivattx^ & Duchs: 

Rien de plus aimable que le (^raétère de la 
Dame que je viens de nommer , & quand on 
]a voit on oublie toujours qu'elle feit des Li- 
vres Je dois lui avoir paru bien ridicule ; car 
je ne me rappelle pas de lui aVoir dit deux 
mots fupportabies , & la plupart* du temps je 
ne dis abfolument rîen. Je vais fouvent à la 
Comédie Françoife. Hier j'ai été au Mabomep 
de Voltaire^ & j'y ai pleuré eomme un enfant. 
Mercredi on donnera un nouvelle Tragédie de 
fa façon , r Orphelin de la Chine. 

Le 2| O&obre — =— Nous voici au Vendredi, 
& ma Lettre n'eft pas encore achevée? Ne cro- 
yez pas cependant qu*il en foît de moi comme 
de r^oiture^ qui employoit huit* jours \ écrire 
une Lettre de féticitation. •- — Fms avez denc 
tu bien des affaires ^ ou bien des dijlraSiens^ — • 
Cela fe pourrait --— Bt fi je veuji.difois q«*i 



D E r G EiiL.L.E:R T, 5^ ; 

j'ai été pLélmté au Roi ^ qua. j'ai rendu mes • 
devoirs k la Reine, en un mot que j'ai vu 
IQUCQ Ia''Co]K.9 lî^.Tonc cç;pa^ là ^e grxindes a£dL 
fiiircs? J'ai de plus changé d'Hôtel, ou plutôt 

quitté une prifon paw ù6fe autre. J'ai 

vu la nouvelle Tragédie dont je vous parlois. 
Elle a de beaux endroits , elle eft bien écri- 
te , mais en e;énéral elle m'i> paru ftrokie. * O 
que vous me .feriez, plaifir fi par ocoafîun vous 
pouviez m'envoyez la fuite de Grand) [jbn^ c'cft 
à dire le feptième Volume. Mr Wucbtier vcju^ 
fait tes Gdmpil&menfi. :J*ai^feie:.Qonnoilfei»ce ki 
avec un habitte Gnaveur, qui vous admire com*»' 
me vous le. Bs^-icez. l\ lie nomme -«^//te, & 
m vQitre conitd^KUîon il me t^mâgne beau- 
coup d'amitié* -Quel lacuieu?! préjugé n'ett ce- 
pû$ que d'étfCt aïkmé ée vQua !.---*— Pute- je 
eX^t& que 'Veus ne m'oK^tierez: point ? Il ne* 
ifie fnaii^Qe à 'Pam que mes» Amis de Saxe»' 
Quelle obligaiioAs n^'aji-je pa» k ma Patrie; & 
QMiibieïi^ ne dàtt^-elke pôs m^cre chère, nefûiv . 
ce qa*3l toufe-'d'eux! Saluez cous ceux qui foot 
à' Lcipflcfe,' & aimes toujours voxfô 



^^p 



'SJ ,: 



6ù LETTRÉS 



LET TRE XX I X. 

Réponfe. 

, Istpftck^ 
le 2^ Nov$mbr$ 
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Out ce que vous in*avez dît dans votre 
première Lettre datée de Paris ^ m'a vivement • 
întérefle; tout m'a paru important, foit parce, 
qu'il y etoit queftion de vous , foit parce que 
tfétoit vo^s qui me le dificz , que vous me le 
difiez de Paris, &que vous ne faurkz me rien 
dire qui ne' me fàfle piaiGr. Mais demanderez* 
vous peut être, avez-vaus donc lu avec piaifk ce: 
gff9 je difals de Vhumeur /ombre & taciturne qu^^ 
favoh au commencement de mon fîjour ici? Oui 5.. 
nion cher Comte , cela môme m'a fait plaiGr* 
Un Etre léger & frivole eût d'abord été en- 
chanté , enthoufiafmé, tranfporté. Mais vous 
avez "commencé par vous armer de réflexion , 
afin de goûter enfuite avec moins de danger les 
plaifirs de cette grande Ville , afin de cou- 
ferver la liberté d'efprït néceflaire pour les 
bien choifir , & pov ne pas vous y livrer a- 
veuglément. Je crois , qu'il en eft des jeunes 
Seigneurs qui vont en France, comme de ceux 
qui cherchent des tréfors* JL'^nviç qu'ils ont 



de trouvé des plaififs , & dj?s chofcs mes ac 
merveilleures 9 leur paroic un fur garant quHli 
. hs irouveront en effet 9 & cette douce cfaimà- 
re les féduit pendant quelque temps. 

Vous voyez donc Ibu vent Mme de Graff^fff: 
autre fujet de joie pour mol S'il étoit poffi^ 
ble que vous devînffiez plus aimable, vous le 
deviendriez avec cette excellente femme* Son 
commerce fera pour vous le meilleur antidote 
contre le danger des grandes Compagnieis. Je 
vous charge de lui balfçr bien tendrement & 
bien refpedtueulèment la main en mon nom, 
,A qui pourrois- je donner .avec plus de confiaor 
.ce cette agréal:)iç,çommiffion?:Je/vous en doo:- 
ne une lembjRblc pour Mme ^>//f. Elle m'i 
fait préfent à?um C/éopaire^ & au ba^ de Tefr 
tampe elle a écrit de fa main quelque cbofe 
de très obliji:e^t;pour:nK3i^. Ailurez auffi fon 
I Mari de towtjB mon amitié,- Jeradmirefe l'ho- 

nore, ^& je fjjt}$' fier de ce qu'il eft AHemandi 
Je félicite M. J^àcbtkr (i) d^avdr faiD OMi^ 
I lîoiffance avec vous, & je vous confie à fcs 

I foins , à condition qu'au bout d'un an & de- 

mi^ il vous ramène ici bien portant, (à£isfeît 
de votre voyage, & remportant avec vous Pef- 
' time des gens éclaires & vertueux. Je n'ai 
encore perfonne qui puifle lui fournir les mé- 

C I ) Cétoît lui qui dreflbît alors pour le Journal 
Etranger les Arricles concernant rAUemagne. Note 
des Editeurs. 



afioiws ddrrt îl ' â->bcfoîn pourïeîj notices critU 
qaes du Tlléâtlfe^^ fi je ne t)uis pas lui pro- 
-cwmr. vm bon <50*'4'eïï)ondant ^ j'aime mieux ne 

hii en rccofltttwaflcler aucun Je n*âî rien dfe 

nouveau à vous apprendre touchant Vos Amis 
lieSaxd -*— Ailfieu donc, mon cher Ccntite, 
'éctivet mol toùTertt , ûimezmoî toujours, aimez-^ 
fifùws vous ffiêffle , 8r pertfez à tout ce que votrb 
Patrie, à tout ce qtie vos Amis attendent db 
vo\JiSy à tout ce que je me promets de vous poyit 
le monde & pour moi. 

^'-'9. S. Si l'on çenfe h feîre un Extrait du Silh^ 
-«jX^^/^m (i),.dltcs^, jevousprfe, àM. H^àcbu 
/Br -quMl ftjpprime les deftiîères fcènés , oii Gf- 
râiim donne le Billet à (bn Amant. L'affte doit 
^nTr à l'endroit où Mme DamonréfA ce même 
Billet à Caroiine: autirement on fie manquerolc 
5>âs de dire que P Amant, quln'avoit point paru 
4ans tout le cours de la Pièce,întervient à laïn 
jÉomme Deus êx macàina^ & que l'aéSon n'eft 
pasconfenablement çerminée^ 

G. 

(15 Comédie de Celle rt. 
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lavoir encore reçu qu'ufie feule de vos 
Lettres; Scil y a déjà plus de deux mois que 
je fuis fé(>aîé de vous ! Voilà Tunique fujet 
d'inquiétude & de chagrin que jVtè ici Voui 
flevrie^ bien nï'adoacir un peu ce cruel éIo> 
gnenlent , & noufs rapprocher en quelque forte 
en m'écrivhnc, je ne dis pas auffi fouvent que 
Je le fbuhaiteroîs, mais autant qu^ilvous feroit 
i)ofrible. Je ftiîs à prèfentaflfez content de et 
tays. J'y ai trouvé des Amis & une bonne 
ifcciété. Maïs je ne fuis point avec vous! AU 
éiilieu de tous les plaifirs dont je jouis ici, li 
première & la dernière de mes penfées roulé 
toujours fur votre amitié pour moi, fur li 
Ijfeauté dfe vos ttuvrages , fur votre caraftèrè 
perrortnel; & je ne fuis jamais plus content que 
lors qu'on me queftîonne fur tout cela. Vous 
êtes aufli cotthû , auffi honoré ici que vous 
pouvez l'être dans les Villes où l'on parle Aile», 
mand. Quelle gloire pour vous, fequcllelatisfac^' 
tîon pour votre ûfni ! Mme Grcfffigriy\ qui vous rem- 
place auprès de moi, autant qu'une perfonne de* 



iift45ixei)e«-te^mTe, vous eftiiae infinîmenl^ 
& ne> ceSe de^ me ^ demander >fi jç n'aj pas de 
Tos nôtnrélles f fi je* n'ai point de cofnplimens 
à lui faire de votre part. Elle mérite toute vo- 
tre eftime. A unef^rk jufte,'orné; & naturel^ 
elle joint la probité de Tliomme le plus vertueux, 
]a modeftie d^ùn mérite qui feroit ignoré^ la vi- 
vacité & la gaieté d'une jcune^erfonne de vîngi 
ans. Elle jouit ici d'une Confidération qu'on 
n'obtient que par la lagefle & lorsqu'on a tou* 
jours.fait lervir les talens de l'erprit^au pxogrêi 
4e la vertu. Elle eft véritablement mon Amie, 
&:aprcs vous je ne connois perfônne que j'ainie 
^ que je rïîfpefte plus. Elle eft ici l'admira- 
tion des perionnes 4u plus haut rang; les bons 
^prits la rechçrclient, & trouvent, mille char^ 
i)xcs dans fon cpmmerce; les gens mêmes qui 
n^ont point des liaifons particulières avec elle 
la citent comme un modèle. Je lui ai procuré la 
connoiffance du Chevalier çTJrc , l'Auteur de^ 
Leitres fi'Ofman. Il eft auffi du nombre de ceux 
que Je recherche pour.les agrémensdc leur com*. 
merce» & que j'honore, à caufe de TexceUencc 
de leur cœur. , Il eft petit-fils naturel de Louis 
XIV. Au milieu même de la guerre, il n'a 
Jamais perdu le goût des Sciences. Diverfes 
circônftances l'ont empêché de s'avancer dans 
lefervicc, & à.préfent il fe livre entièrement 
aux Lettres & à quelques Amis. Vous favess 
comment je me fuis lié avec M. Cramer i eh 
bien, l'amitié entre le Chevalier d'Arc & moi 
a commencé à- peu -près de la même manière: 



it m^a dit qu'il refitoitjâe l'inélination^poùr noi^* 
•& m'a fait une déclaration danJ toutes les Jbr- 
tnes; j'y ai répondu avec empreffemeric, & if 
ne nous a manqué que de vous avoir pour tiers; 
O fi vous fàyiet combien ]e penfe à Vous , coitt-' 
bien je vous defire ! Vous en fêtiez touché , peut- 
être vous rempliriez mes vŒiux, vous viendriez 
Voir à Paris votre Difciple, votte Ami, votre 
admirateur: certainement if vous airiîe trop, pouf* 
ne pas mériter quelque part dans votre fouvenîr.'* 
'» Je connoîs'idt bien des 'Gens de Lettres, bien 
des grands Seigneurs, & un plus plus grandr 
nombre de fous encore, /^aî-le bonheur dé^pou-J^ 
voir éviter ceux ci; d^étre fdufFert-dans la fù^* 
cîété deéeux là, & dfe (avoir difcerneif'lespre-" 
miers. Du Chs eft aîmaSle, mais pas autant i^ 
que VOUS; H eft impétuetnt fc'brufque, mais' 
il penfe & (c conduit noblement comthe vous:' 
Je ' cbnnois Racine ^ Marivaux , Sainifoix , le 
Préfident Himult, Je vous parlerai d'eux une 
autre fois. Pouf aujourd'hui je ne veux que 
vous remercier de la courte Lettre que vous 
m'avez envoyée par Mr. de M. De grâce écrî- 
ve2' moi au plutôt: vos Lettres font un befoin 
pour mon cœur. 

Je lis plufleurs Livré Allemands , je traduis 
la Tragédie de Cromgk^ j'en abrège quelques 
endroits, j'en change d'autres, le tout pour 
faire plaifir à Mme de Gré^s:ny. Vous n'êtes 
pas content de la double apparition dé Mèdon j 
je crois cependant qu'il né feroit pas impoffi- 
We de la juftîfier. Le dénouement eft ians 

TomeJI. E 
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çqgire^l^ tt^ \m^^ «pais BÎBfieprs feènes kiùt 

tiçp Ipagi^eç. ÇfCfirMîZryous bien que j% Mt 

îpi je p)wi d'une Com04ie? Si je l*e?éçute ja- 

ifisiû;» Fpu$ ijsr^ le premier qui la verrez. Je 

4^ ici ^ tpvit le 'nidt>de que vous êtes mon 

ig^trp^ que je vqjus dois tout ce' que je fai^ 

taut ce que je faurai janaais. Ah! je vous dois 

"bien plus encore, car fi j'aime la vertu, fl je 

fuis aflèz heureux pour lui être toujours fidèle, 

e'eit aufii votr^ ouvn^e. Si vous êtes content 

cte opt av^, vous ne m'dccufertt; pas au moins 

^^^gratitude. Qus\nd jç parle des obligations 

qup je vous al, & j^n parie très fouvent, on 

me félicite de mon bcmheur, & on me l'envie, 

Coiitinuez, je vous en conjure, à m'aimer: 

4e plus grand malheur qui pût m'arriver feroit 

li perte de vopre amitié. I^ mienne pour vous 

feca éternelleé 
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LETTRE XXXI, 

< 

Réponfe à la précédente Lettre. 

Icipftck 
k 14 yanv. 
1756. 

j e dois k votre Lettre les pfemlèrcs hcufei 

de réréflité & de jde que j^le eueg dans cet* 

te nouvelle amide; & je ne âufois mieut 

témoigner ma reco^noiffînce qu'en conâcfaot 

^ à Vous répoadre ces heures fortunées dont je 

TOUS ai l'obligation. 

Sérieurement , mon cher Comte^ tous ifi'lA^ 
toffL trop 9 & ^o\is m'ei^primeE vos &ncimtfti 
avec bien plus d^éloquence que 3e ne puis xvt^ 
dre les miens. Mot 9 vous donner d^ relief 
à Paris ! Ccft bien plutôt vous , mon chef 
Maurice , c'eft vous qui me Mces hont^ui* 9 £t qtq 
m^en ferez Jusqoes dans la poftérité, von* 
continuez suffi glorieultoient que vous avtf 
commencé. Vous dites que vous èies mon 
Difciple : peut-être qu'à plutieurs égards je ftfal 
bientôt obligé de me dire le vôtre. ^ je fif 
fuis pas entièrement inconnu & PaiiS, c^éft 
plutôt Vôtre amitié qu# mes Ouvrages qui m*f 
a Alt connoicre. Mme« de Qraffigny m'eftitm^ 
itces vous: c^eft pe«^iV0 qô'eUe conâM ff^ 



vorablement de votre caraftère au mien. L^ 
"rhitïOè'ceue fiamé ~fi fage & fi rel^eftable , 
eft un biettfaic^donc vous nè^faurièz trop te* 
niércîer fa ' Providence. Son' commerce fera 
pour vous l'£gîde de .Minerye., & you:^ défen- 
dra cohtre tOuSle^ danjgerî.' C'éft un heureux 
augure qu'en entrant dans le monde votre pre« 
mière inclination aît pour objçt une Fepme 
vertueufe, & que vous ayez fu jgagner l'ami- 
tié d'une GrafBgny. Quoef vero in C. Marti ^ 
fuavijpmi doaijpmiqu» bominis familiaritanm 9^* 
pffti , 'non dici f&tçft-^' (juam tMt)gawàeàm : qui 
fkt ut te qùam maxime ditigat, Mikicrede^ fii- 
jfil tx iftaprmnciii pçieSf quod jtKundiui fit ^ d^ 
fortare. C'eft ce que Cidron dîfittt à fpn cher 
arMatius 9 &; nonobftant la diÉirence des Se** 
xes vous pouvez l'appliquer eto. toute fureté k 
Mme. de GraffigHy.. L'amitié^ qu'elle a pour 
yous 9 le bien que vous fera cette amitié font 
des obligations que je lui ai moiméme ,. &: 
dont: je: la remercierai éternellement;. Quel 
tréfor pour jes deui Sexes , qu'une ' Femmoi 

fpirittielle & vcrtueufe ! J'ai aufli la plus: 

tei«ue eftime pour votre Chevalier 4'Ârc , &: 
jp yous prie de l'en ^ITurer. ; 

c'ÏJne Gomjédie de votre façon, mon cher. 
ÇcMUte, une Comédie! Traduire & corriger.; 
(^ontgkï Autre fujet de furprife. j 

rf^DUes-jnoi, eft-ce aulB bien férieufement qua^ 
v0Ufi m'invitez à ven^r à Paris ,« moi qui puisf 
h, peine voyager ja<;qu'à WeiflTenfels? Et ce-; 
peiQdafitfi. quelqu'un, au monde pouVoit.me.jfi6*w 



âurre, ce feroît Vous & Made../* Graffigny. 
1^ — Qui frappe là? Votre domeftiqûe ouvrç? 
la porte, s'efiVayé, fe pre'cipîte dans l'appar- 
ment & ^ne : Le Profefleur Geller t? En; 
àtttendsnt le'^Profeffeur, tremblant d'émotion' 
& de joie, s'avance dans la chambre. — Le' 
Comte dans le premier mouvement de fa fur-* 
prife , né peut ni croire, ni rejétter le 
témoignage de fes yeux. Il s'approche de moi,; 
je vole h, fti rencontre, & mes larmes lui ex- 
priment ma joîe , ma tendteffe , mes bénédîc^ 
tîons. EnÛn, je tire de ma poche le feptîème 
Volume de Grandifon & jr lui dis: j'ai voulu,' 
moi même, moi même mon cher Comte, en être* 
le porteur. Ah ! dîtes-moi comment vous vous 
trouvez à Pariis ! Ici je demande une chaife^^^ 
carjefensquelajoîefeit chanceler mes genoux^ 

^ — ^ Schîô touchante Rédt au premier eh-'\ 

iretten — *— Impréjjhn que Par h produit fur^ 

mot — ^1 Entrevue avec Me. de (^rïiffi^ny 

L^ Etranger' a tout vu ^ il Deut s'en retourner^ 
— Séparation douloureufe &q. Remgliffez 
ce canevas^ mon cher Conite, je vous enlaîfle^ 
le foin. Adieu , je vpus embraffe & fuis tout 
à vous 
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p. S. Au momrat où je youlois envoyé!^ 
cette Lettre k Dresde , je reçws le Journal 
Etrange de Novembre* La critique qu'on y 
luit de la Dévot» T i ) i^e m'a point Tatisfait^ 
Mr. FHfon prWQwe fur cette Pièce, fans^ 
l'avoir lue tome; eutière, & lans favoir l^Alle* 
niand, 

I. Lft Dévote n'eft pas hypocrite quand elle 
prôce fur gagesu C'cA un trait de fon avarice^ 
qu'elle fe dé^uîfe à elle- même, & pour la dé- 
guifcr aux autres elle tâche de perfua- 
cler \ ta compagnie qu'elle va remplir un of^ 
iSoe: de charité , que fa modeitie ne veut pasi 
fue Pou facbe. 

' % Le caraftère de la Dévote eft fi bien 
ffiCwtré fuivant moi , qu'il en réfulteroic; 
un mauvais effet s'il 'l'étoit davantage. Et 
fous quels autres points de vue eût- il falla^ 
le préfenter ? Mr^ Frbrm doit favoir que 
mille petites . nuan»ces d'un caraélère doi* 
yçnt néceffaîremejat échapper dans une ana<» 
lyre» 

3. Le premier Adte contient Texpofition^ 
Mais la curiofité du Speftatéur eft auffi de 
plus en plus excitée, il fe demande quel parti 
prendra la Dévote touchant le mariage de fa 
fille ? Ainfl le nœud commence au premier 
Adlé, on y voit que la Dévote fe repent par 

( I ) Comédie de Gellem. 



«varice d'axoîr prémis dix mille écus âè 
àot^ & cependant qu'elle ne Voàdroic psi 
xx)n plu3 laifier échapper cette occafion èé^ 
tdblir fa fille;; d'aillears on ne fait ce qvtê 
fera |Mf. 5/m(7À à qui la jeune pcffenne dé- 
plaît ; fi déjà il a pard ^êt à y tériorifiè^j 
peut-être une circonftahce le détèfnJlrieTfi 
à rompre avec elle? Et voiià tel qui t^rë- 
pare aii changement qu'on verra dans ië ffe?- 
cond Aâ:e. 

4. On eût pu former (Pactes celui de fe ifiè-^ 
re le caraâière de Cbrij^rih. Hm 6da rfétoit 
pas néceflkîre. 

5. lAomre eût pu faïré ifemWa»t dfe voti-^^ 
loir époufer Mr. Simon ^ j'en conviens auffi; 
mais dans cette fuppofîtion peut- être quo 
Tamitié des deux jeunes filles n'iauroit pas 
fi bien éclaté ; au moins le dénouement 
y eût perdu , fi le Spedlateur avoit été 
inftruit de la feinte de Léonore. Mais a* 
près tout je ne veux pas m'obftiner fur ce 
point. 

6. L'efprit de vengeance eft un trait , ce me 
femble , qui n'efi: pas tout-à-fait oublié dans 
le caradère de la Dévote. D'où viennent fa 
colère, fes injures contre Simon & Léonore? 
D'OU vient parle- t-elle fi mal de fa propre fil- 
le ? Croyez vous que Mr. Fréron aïe lu la 
Pièce ? J'en doute fort. Que j^aurois pu ou 
du y mettre plus de chaleur, voilà ce que j'ac- 
corde, & cela m'a paru àinli à la repréfentatioiH 

E4 
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Au refte Mr. Fréroa me cenfuFc avec boimè-f> 
çeté, bien, que ce foit avec la légèreté d'un, 
François ;} & fa critique, elle ipanque de jus- 
telfe, a du moins de la vrairemblance Eile^ 
ne peut pas m'être agréable, cependant je ne 
m'en afflfte pas trop. Il paroi t s'être érigé, 
une petite Monarchie fur les produâions étran- i 
gères; ainfi &iT\s le favoir & ffins le vouloir, il. 
cçnlure peut être par orgueil national. Je vou* 
drois que Mr. ff^acit/er no lui donnât plus au-, 
çun de , mes Ouvrages , car il continuera fur 
le même ton. Quand les François fauront.na;*. 
tre Langue, k la bonne heure qu'Us nous ju«: 
gent, mais pas auparavant. 

. a , 
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LETTRE XXXI ï^ 

^ Du Comte Maurice de BrubL 

Paris , 

: > - • ' fe l^ 'janvier 
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/Nfin , mon cher Ami, je Riîs affez heu^ 
reux pour pouvoir vous répondre : chaque joué 
depuis la réception de Votre Lettre , je me 
fuis proporé de le faire ^ mâîs fans l'avoir pii 
4usques ici; Votre commiffion pour Made. A 
GraffignX » a été remplie fidèlement. A foà 
tour elle vous baiferoic lés mains, (i cela con^ 
yenoit à une femme ; mettez à la place tout 
ce qu'il vous plaira , mais vous aurez de la 
peine à imaginer quelque cbofe qui exprime 
tien toute l'eftime qu'elle a pour vous. Je ne 
ceffe de lui repéter que vous êtes mon Maî- 
tre 9 mon Ami, que je vous dois ma façon 
de penfer & en un mot tout ce que je fuia 
Elle ip'aime b^ucpup & m'appelle fon fils: 
bien des geQs à Paris, s'étonnent que je la 
connoilTe fiç quj'ellç veuille ime fouffrir; la plu-- 
part m'envient, cette liaifon y & les AUemands 
qui font, ici, me trouvant un JEtr^ finglilier par- 
ce , qu'heuj-eufeiaent je ne {leur reffcmble point 
^— -. Je n'ai, pu m*acftiiittçj> çncore de ce dont 

ES 
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nnis m'aviez chargé pour Made. ff^ltté , ffiSii 
je le feiai au premier jour. 

pai affifté depuis peu à la première repré- 
fencation d'une Tragédie qui n'a point eu de 
fuccès — ~ Les trois premiers Aûes furent 
écoutés aflez painblement , mais les derniers 
accompagnés de rumeur: encore dit-on qu'au- 
trefois en pareille occafion le bruit étoit 
bien plus violent. La Pièce a pour titre 
utfiianax. Pendent huit jours elle a fait le 
fujet de tous les entretiens , comme oti ne 
parloit avant cela que 4u tremblement de ter- 
re de Lisborme, 

J'ai aâueilement ici beaucoup de connois^ 
fances^ & je fréquence diverfes fooiétés; cèl* 
les. des Grands me paroifient les moins agréah 
blés : le jeu ^ graûd moWte cfe leurs converfa- 
tions^ plaeie le iba à côté du fag-e, & fou- 
vent celui «" ci déployé tatfiAg d^eff^rir que 
le premier cw pareille fencontîre. Pbur eé 
qui eft des fociéciés d^un ordre inféi^îéu^, j'en^ 
tends par- là celies desperfoniies qui fie^ font pas 
uniquement occupées die leur rang, dé \e\ït pa^- 
rure & même de leur oiliveté ( ce qui malheu- 
leufement^ft le'Cài^ de la plupart dés Grands) 9 
je m'y plais l»en da^anta^^e» Quaht! aux Feln^^ 
mes — je ne lais trop comment vous exprimer 
cela - j'en trouve peu qui fôicnt raîfbttnablès; 
Parmi celles que je connois, presque toutes ne 
font occupées que de leur plafonne , & fi elled 
ont de Pefprit' taremeiit reffemble-t-iV à cellj? 
ide certaines femmes^de iiot^è paifriê. GeUl vient 



fSins doute de ce que la plupart d'entr'ellcs né 
reçpiTenc pas une bonne éducation, & fe voicnc 
placées dans le monde) avant d'avoir appris k le 
connoître. Madame de Graffigny (car je ne 
perds aucune occafi^n de parler d'elle), a quel- 
ques parentes qui font très aimables. L'une 
d'elles eft mariée à un homme qu'on peut regar- 
tler comme une des plus fpirituellès & des 
meilleures têtes de la France. Jusqu'ici il n*a 
rien publié, quoiqu'il eût pu le faire il y a long* 
temps. 

Je connofs auflî Mr. F. il n'a que de reTprU; 
avec beaucoup de caufticité , & il eft- peu Mi; 

pour juger les Auteurs. Il n*y a aftueile- 

ment que peu de vrais, génies en France. Là 
plupart des Ecrivains font leurs Livres com- 
me les Femmes leurs nœuds. Mais c*eft alTea: 
parler, ce me femble, du monde littéraire. 

Quand recevrai -je quelques lignes de vous» 
mon cher Ami? ah! fi vous favîez quelle confO/^ 
lation vos Lettres font pour moi, ilir-tout à 
prêtent que je ftiîs fi loin de vous , combien de 
Lettres vous m'écririez! Dîtes -moi fi je n'ou- 
blie pas mon Allemand ? Au moins ce ne ferolt 
pas ma feute, car je ne lis presque autre choïè 
que des Ouvragés écrits dans notre Langue. J^al 
lô fécond Volume des Sermons de Cramer, ilï 

font très beaux. — — * 

— Adieu mon cher Amî. 
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i Réponfe à la Lettre précédente^ 

•- ' 'Ldpfick^ 

le 4 Février 
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, . 1er , mon cher Comte , ]e reçus votre Let- 
tre du 17 Janvier, au moment où j'allois fortrf 
de chez moi. La lirai- je ^ tout dé fuite, mer^ 
demandai' je? Je Cherche de Targent pour pâ^ 
yer ie porc; dans ma joie je donne au fadteur 
ùu delà de ce qu'il, lui faut, & je délibère ff 
je lirai avant de fortit, car j'àllois chercher 
faon dîner." Je romps le petit cachet, j'exami- 
ne la date, & en me faifant violence je metsr 
la Lettre en poche au plus vite. Non, me 
âîfois je, fi je la lis à préfent je n'aurai plus 
Tien k lire pendant que je ferai k table, refer- 
ions ce .piaifir, mettons nous en marche,, le? 
chemin en fera la moitié moins long-^ & dd 
courir dQ toutes mes forces. Enfin j'arrive aved 
Mr. de Bofe^ mon inféparable, devant . la mai^ 
jfon où jç dois être. Il me quitte, & je 
monte précipitamment le premiçr çfcajiçr i^ ai; 
4coi>d j'ai. déjà. 1* njain en poche ^^ je n'en 
lirai' qu'un peu, feulement quelques lignes '\ 
Je lis 1^ fltemière page. Arrive un chien qui 
fc prend k mordre mapélifle, je ie laifle fairc^ 
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^t>]rvient:tme jeune fille qui jette les yeûi fur mu 
il^ccre, je ne lui dis rien. Je <:ontinuoîs k 
Jire de grand cœur, mais fort lentement corne* 
me l'écriture étoit indéctaîffirable , quoi. 
qu'au fonds il me fût très aifé de la lire. Ar? 
rive un marchand qui demeure dans la mailbflt 
Y< à coup fur, iih il^ c'eft la lifte du tirage de 
^ ia loterie, le gros loteft ilforti? ^» Je ne, f€^ 
pondis point, branlai la tête & tout en lifanc 
je me trouvai au haut de l'efcatier , mais tou.^ 
jours k la même page, fongeant à ce qu'il pour* 
loic y avoir dans les trois autres, & me difant 
que cette Lettre k la. main & tout rempli du 
fouvenir de celui qui l'avoit écrite, le premier, 
verre de vin alloît me paroître excellent. On 
te met à table ^ je mange la foupe, n'attendit 
pas le vin, n^ais je lis ma Lettre d^un boutai 
l'autre fans rien voir, fans rien entendre. Guî^» 
moucher Comte, mon excellent Ami, un pérè: 
qui après dix ans d'abence recevroit ta pre-c 
miére Lettre de fon fils , ne pourroit pas être: 
plus content que je l'étois. Je n'exagère point, 
cher Maurice^ toute m^on ame elt émue. quan4» 
je reçois une dé vos Lettres. Eft ce votre- 
c^p^r qui parle, le mien lui répond; eft ce vo-* 
tre eiprit, il çéveill^ le mien, gç quand vous- 
racontez j'7 fuis préfent ^ quelque foit le lieu 
de la fcène. Enfin fi, comme vous le dites 
mes Lettres font une coniblation pour vous, 
les vôtres ne font pas d'un moindre prix à mes 
yeux. Vous voulez que les miennes ioient fré- 
quentes, & à qui écris -je plus fouvent qu'k 



f t LETTRES 

-vous? Né voilà- 1- il pas ttds Lettres «n fort 
peu de temps, & qui par la longueur au moins 
ibnt des. traités, mais des traités bien peu in« 
ilruûifs. La PrinceflTe Douairière de Z*9 
Dttne remplie de mérite & d'efprit veut auffi 
m'avoir pour correfpondant. Elle écrit en 
François & j'écris en Allemand. C'eft beau- 
coup d'honneur, dites- vous. Sans doute, mais 
je penfe toujours £enâ ^mi latuit , hene vixiu 
' Ni les honneurs, ni lesdiftinâions, ni les lou- 
aages des hommes n'ont le privilège de nous 
rendre heureux; rien ne tranquillife & ne for* 
tifie notre ame que le fouvenir d'avoir rempli 
DOS devoirs, & fuivi les Taintcs loixde la Reli- 
gion. R * * dont la vieillefle avoît été pai- 
fihie JQsqu'àprérent, eft tombé dansune efpèce 
ae mélancolie: je tqi ^is de fréquentes vifites 
& ftr vœ me devient un remède falutaire. Si 
j^étds, me dis-je il moi même, fouverain du 
monde, & l'amour de tous les mortels; & que 
mon ame fût auffi agitée que celle de R., que 
jfeccûs-îe? Plus infortuné que l'efelave qui ac- 
cablé de rudes travaux appaife Ta faim avec 
du pain noir, & fe confolepar ridée de n'avoir 
point niéricô fe mifière, & par Pefpérance de 
ittourir* • •' .L • • 
Adku. G. 
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LETTRE XXXIV. 

Dù Comte Maurice de Brubl. 

Taris ^ 

k 3 lévrier 
1756 

• 

I E fuis n^Ugent k Pégard de tout le monde ^ 
^& quand il eftqueftîon de vous, mon cher A- 
xm^ je réponds avec .la plus grande exaaitude. 
Je ne prétends pas que vous m'en feiBez un mé« 
rite 9 mais fouifrez que je fois content de moi- 
même de ce que je vous préfère à mes autres 
Gorrefpondans. O pourquoi iaut-il que vous Ib^ 
yez à Leipflck, tandis que je fiiis à Paris! Plus 
votre amitié me rend Ixeureux, plus votre ablbn- 
ce me defespère, Qu'eft-ce que le fouvenîr de 
nos amis , en comparalfon de leur pré(^nce ! Celle- 
ci 9 amène à chaque inftant un nouveau cbarme, 
une nouvelle îouilTance, & fourmt k nos fenti- 
mens une nouvelle expreffion^ Ab! mon cher 
Gellert, que n'êtes vous à Paris. — Vos 
Lettres cependant confolent & afiermiffent mon 
ame, & me rendent la vertu plus chère. Vous 
dites que je vous aime trop, c'eft vous plutôt 
iyiï méritez ce reproche à mon égard ; mais de 
grâce ne ceffez jamais d^y donner lieu,& laiffez- 
liioi le foin de vous en juftifîer. 
Je n'ai pu fiure part encore à Made. 4^ Graffigny^ 



de-tout ce que vous me chargez de lui dire. Te 
Chevalier d'Arc veut vous écrire lui-même, &^ 
tobs renièfcîef dé" la bonne opinion que vous 
avez conçue de lui. . Le nombrp de mes cennois- 
fences S'àccrôît tous" lès jours ,'& le temps s'é- 
coule aflez vice pour moi. Le matin jç fors fré« 
quemmentk pied^ je vais voir mes afnis, jedine 
fouvcnt en ville, puis je recommence mes vifi- 
tes, & pour conclurrc noblement la journée je 
me rends chez un Prince ou une PrincelTe dif 
Sang* Telle eft la lâe d*un.tîès grand nombre 
^liabicans d^e PariSi . La mienne cependant e(t^ 
quelquefois un peu diiférQnte: je fais desjec^r 
tures* je penfe presque toujours àvous^ & jeV. 
compofe tout à la fois comme vous favez, une 
Comédie, deux Tragédies & trois Poèmes hé-: 
roïques Ma Comédie n'eft pas plus avancée» 
que lorsque je vous en ai écrit: c'eftune chofe 
biçn difficile qu'une Comédie. Quand on faitv^ 
f%ire des vers, une Tragédie dou coûter moins > 
de peine. Je fais des efquiiTes, je forme des* 
pjans admirables ; mais l'exécution n'y repond > 
point Probablement j'écrirai un Ouvrage très 
Pliilofophique fur le caraûère des François: 
r:entreprifeeft hardie^, vous en conviendrez : dé- *' 
Plaindre une Nation fi connue, dont on a déjà 
tant parlé! 

Mais ce tfefi pas une route facile > 

Qf^ mène à r$mmortaHté. 

i 

On découvre encoire çhez^çe.Pquple le^^tra- 
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te& du bon goût 9 celles d^ l^amour dès Sàm^. 
ces^ & des reftes de (on ancienne Qiiendeun 
h n'cft plus auffi fertile en grands génies qu'il 
l'dcoit durant le Sièele paflë, mais le ^erpeâ^ 
l^dmiration pouf tout c6 qui eft beau, l'ern- 
prelfemenc à le connoitre & le deitf de l'acK 
quérir s'y apperçoivent toujours. L*efi;>rit d'ob*» 
fervacion ou l'ef^rit Phllorophiqae^ quieftuiierui^ 
te des progrès de l'el^rit humain , mais qui peut 
devenir (l dangereux quand il n^eft point allié 
i Une raifon lumlneufô, cet ôfpHt, dis- je, elt 
devenu Je caractère dominant de -la Nation^ 
L'homme le plus borné croît ravoir , parce 
qu^il, conçoit les idées avec peine & qu'il eft 
deftilué de chaleur; & Pefprit léger fe Croit 
un Philofophe , Croit avoir tout vu, tout exa* 
miné, parce qu^il tranche & prononce fur tout 
— — Les Femmes ici s'appliquent moins aux 
Sciences 8c à la Littérature qu'on ne Te l'imagine t 
jeunes,, elles s'occupent k plaire, & fur le re- 
tour, le jeu devient leur pafHon* Les Pièces 
de Théâtre font presque les feuls Ouvrages 
d'efptît qui paroiltent les intéreffer , encore 
la plupart ne vont au fpeftacle que pouf étrô 
' vues« En fait de Religion on ne connoit ici 
que les deux extrêmes , n'en point avoir du 
tout , ou donner dans utic dévotion fuperfti- 
tieufe. L'inditférence pour la fteligion a Ta 
fource dans l'amour du plalûr , & la diiiîpa- 
tion où l'on fe laiffc entraîner ; l'ignofance ou 
l'ennui produifent, la dévotion chez les autres 

•— -^ p-i. — . ysii vu âujourd^hvii 
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]^e D0' J^ccag^^ encore ijn Auteur. W^ 
ipancbe piochain je dînerai cbee Mr. de Réa»^ 

fiffur. Mr. IXuçlQt vous fliit les cooipli- 

mens. J'allai le voir un de ces m^Uns en né^ 
gUgé, comve c'eft la coutume ici quand on 
iprt de bonne heure. MonOeur , dic-il en ré^ 
ponfe vn exQuIes que je lui fsùSm , voua 
A'iave? PRB beftw d'apologie « vos vifites me 
^c toujours agréables ^ je ne le dirois 
n$ fi cela n^^^oK point. H eft d'une iraiShP 
et^fe flnguliére qui lui a dejh attiré bien de& 
fonejQis. AdîeUf écrives wÀ bôeotôt. 
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^H ! qu'ail y a iflQS-fpiq99 flup jnqvjf na 
nous iûQifflies ^ei^ic ; ^ à^w^^ V» P(3$r^ cof- 
re{pQndtoocefftinti?rroHlRi»#5 |CW«i>içgeft 4.eK^ 
nue trito la fiiiu^iiiop ^^ wwcre JPj^r^l R|^- 
teodflz pas Que ^ ycyi»;pft f|k(Sp Ja 4^ftsùjfiq»i 
nos «malheurs foui j> p^i^fe .caq»»^ ^e ]K)n;e l| 
terre. Nous fewioep tewbés,, .ciier Mat^rtç^ i. 
itm mi ïMiûfoJîd afe^roç , jç 4éplQr^ noLtre in^ 
fortune & regarde vers la .iJHgiia i^^àf^ S^ I9*' 
ternelle qui dirige le fort de tous les hu- 
mains. Déformais vous ne penferez pas dé 
fitôt à revenir ten Saxe , & je ne fouhaité 
pas que vous preffiez votre retour : vou- 
drais je que vous fûffiez témoin de nos mi- 
fères? 

J'éprduvé du chagrin de toutes parts. Quel- 
ques mois avant la St. Michel, on m'a forcé 
comme vous le verrez dans là Pièce ci-join- 
te, à entreprendre un travail dont je n'avois 
nulle envie de m'occuper; & ce n'eft que de- 
puis hier que je fuis délivré de ce travail ^ 
mais non. pas dé mes foucis. Vous recevrez 
donc avec cette Lettré mes Oeuvres dherfef; 
Lirez d'abord la Préface, mon cher Comte , & 
àuflî-tôt que vous l'aurez lue , écrivez moi ce 
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que TOUS en penfez« Réprouve du chagrin de 
toutes parcs , difois-je tout â l'heuire , indé* 
pendamment de ceux qui me font commun^ a^* 
vec le Public j*en ai un qui m'eft particulier. 

— — — — — ^-^ — Mais 

pourquoi vous tourmenter par le récit de mes 
peines? Pour y chercher un remède, je m'oc- 
cuperai cet hiver ii revoir mes Odes & mes 
Cantiques, afin de les publier vers les fêtes de 
Pâque. Si Dieu répand fur ce travail fa bé- 
ïiédiiStion que j'implore , je ferai fur d'avoir 
ftit quelque chofe d'utile , & dont je m'ap- 
plaudirai davantage fur la fin de ma carrière 
que de tous mes autres Ecrits. Adieu , mon 
cher Ck)mte, foyez toujours heureux, c'ett le 
vœu de mon cœur. 

Zeipjick 

h 12 NovemK 

1756. 
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L JS T T R E XXXVI. 

Du Comte Maurice de BrubL 

Paris ^ 

1757- 
Mon cher Profefflbur, 

X^UeJle longue interruption n'apa$ fouffert 
^" notre corre/pondance , & quels triftes 
évenemens , l'ont interrompue! Il y a près de 
trois femaines que je reçus votre Lettre; ce 
que vous mV dites de votre fanté eft la feule 
nouvelle agréable qui me foit venue de Saxe 
depuis quatre mois. Combien de fois j'ai pen* 
fé à vous & combien je vous ai plaint! — rll 
n»eftque trop vrai— ce doit être un grand (ur- 
croit à la douleur de tout bon Patriote d'dtre 
fol même témoin des maliieurs de fes Amis & 
de fa Patrie. 

Mais en voilà aflfez fur un fujet , qui n^eft 
' héhis! que trbp préfent à notre efpric. Seau- 
quel nous penferons encore long-temps aprè^ 
que ces calamités auront ceffé. Le peu de 
fureté de la pofte , & le manque d'occafions , 
ne m*ont pas permis de vous écrire une feule 
fois 4ans tout ce long efpace de temps. Yous^ 
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fenc€2 «ombien cette privation la^a été4o»- 
loureufe, & dans quelles inquiétuaes j*ai du 
être à totûc fi^ct. ÈnfîA vott:e Lettçe mï 
tire de peine ^ & je ne laurois trop vous en 
remercier^ ne fût çe.çvfP.Wrce'i^ue vous m'y 
donnez de vos nouvelles ^indépendemœent mê- 
me du^i^^lQit fi agréable donc elles étoient 
acconvpagt(ée9.L Quelque ingrat qu'aît pu être 
pour vous te travail de revoir & de corriger 
vos anciens Ecrits ^ il contribuera beaucoup 
aux progrès 'Au don ^eoût! \ & \f. fera finguliè- 
ment utile à tous ces jeunes Poètes qui fe fi- 
gurent que leurs premiers effais font autant ée 
çlief-d^œuvfes. Vous trie réjouifrcSi fort ch me 
donnant Pefp^rîftice de Voir bientôt Vos Odes 
faérées. " Cet ' DùVrage ëft "pe^ut Être la îeulc 
diftraCtîôn àj^rëable qui vous rejle dans ces 
conjondtures 'fi affllgeàntë's , & quel plaifir ne 
fera t-il point à tous leà ^efis éclairés '& ver- 
tueux! 

Il faut k préfent , mon cher Profefleur, que 
je vous entretienne d*un étrange événement , 
doqc les nouvelles publiques vous auront peut- 
être déjà liiftruit. Le 5 <3è ce m'ois, à 5 heu- 
res &. demi du foir , un nommé Pierre Da^ 
'p:^ns\ iîaûf de la Province d^Artois , a eu. It 
fceleratelfe de donner au koi de France , k 
Vcrfailles , dans l'intention de Taflaffiner, un 
coup de. couteau dans le côté droit. Heureu- 
fement la plaie n'eu: pas dangereufe. Vous 
pouvez aifément vous repréfenjer quel 'à ^«i 
Peffrpi '& Idf. confternation de toute la France 9 



a\i piremler bruit de cet attentat. On ne fift 
pas encore qui peut avoir été rinfUgateor de 
cette horribie aâion. Uafiafflh eft prfs , Bc (etk 
mené dans peu de jours à Paris. Voilà donc 
cette Nation qui a tant d'àt&our pour fon 
Roi 9 & qui a cependant produit ues Ravaillac 
& des Clément! Ce dernier crime lera toujours 
une grande tache dans l'Hiftoire de ce Peuple 
&.cle ce Siècle, Combien le temps où nous 
vivons n'eft il pas fécond en évenemens triilea 
& funeftesl Et combien ne prouvent-ils pas 
que les hommes dans tous les temps Se daiis 
toutes les circonftances, font toujours des hom- 
mes! Adieu, mon cher Profeffeur. DieuveuiK 
le qu'il le fâflfe bientôt une heureufe révolution 
dans nos affaires. Je fuis à jamais votre 
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^Ujourd*hui , îe i Mars, je reçois votre 
Lettre du 12 Janvier : c*cft la première qui me 
foit parvenue depuis fix mois. Trifte (îpoquç! 

• << Et pourquoi donc Maurice n'écrit- U 

s» P3sî Je fuis bien fur qu'il ne m'oublie poimtt 
„ mais auroît-îl le malheur de ^'oublier îui 
,^ pjême pour quelque temps ! Tout auffi peu, 
ji) Mais pourquoi donc n'écrit-il pas, ne fut ce 
„ qu'une ligne ! *' Vûilà ce quç je me difois 
fouvent ^ moi-même , aiv milieu des calamités 
de ma Patrie. Enfin votre Lettre eft venue 
& j*y vois que votre cœur eft toujours le 
inême, toujours également bon, noble & IcnQ- 
ble , & je vous bénis avec des larmes de joie com- 
me un Père bénit fon Fils abfent. — 

Je conviens , mon cher Comte, que S mes 
Oeu^es milies ne font pas un Livre bien agréable ,^ 
elles pourront au moins être un Livre utile. 
Quant k mes OJes (àçrées & à mes Cantiques^ 
on les imprime aéluellemcnt, & j'efpère quç 
dans (}q.mre fenuunç$ Us feront çatre vos m^ns-^ 
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I Le Profeffeur GlocknerÇi\ cet excellent hom- 
me, fut frappé d'apoplexie il y a crois reoiaine$« 
en cerminanc Tes leçons rurr£vangile de S. Jean 9 
& mourut vcis le foir. Je ne quittai point 
le chevet de fon lît pendant fes dernières heu- 
res, mais il avent perdu itoute connoiflànce 
& il s'endormit tranquillement Ahl notre 



(i) Cet homme eft dîgne d'éce plus connu du 
Public. Il étoit Profeifeur extraordinaire de Philofo- 
phîe à Leipfick, & l'un de ces Savans, aflez rares , 
qui ont plus de mérite que de réputation. Ce qui le 
didinguoit fur- tout & qu*on remarquoit rmguUêrcr 
inent dans fes Leçons , c^éioït un eipric phîlofbphlque 
formé par la réflexion, omé de toutes les richelTes d^ 
la Lûcérature , & dirigé par un goût fur &. délicat* 
Mais il étoît plus eiUmabie encore par fon coejut, par 
une piété exemplaire , une bienfaisance aéjiive & 
ime modedie qui donnoit un nouveau ^x à fes 
excellentes qualités. Il mourût à la fleur de fon âge» 
& beaucoup trop tôt pour fUniverfité. > Mr Ernefti 
honora (a mémoire par une Oraifon funèbre; GELLsaT^ 
Taimoit parrîcullèrement & le regretta beaucoup ; ièç 
Amis & &s Dj(ciples ne Toublieront jamais. Jai eu 
le bonheur d'éti^e pendant prô| de vingt ans du nom* 
brç des uns & de^ autres ; & à la leéture de cette 
Lettre le foùvenir deGhckner s'eft réveillé fi vivement 
f^n moi , que je n'ai pu refufer à mon cœur la con(b# 
latiou , de lui rendre ce témoignage public^ de moii . 
çlllme ^ dç ma reconnôifiancc. , Note Je M^ 
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pauvre Patrteî •— Mais que pouton* ndu» 
4ire — ^ garder le fil^nce Ôi prier. 
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la Lettre précédente d» ir MSrs^ fefi 
joins une aun'e^ plus courte encore que j'écrts 
aujtxjrd^tiui 28 du noême mois* M. Rêicb vn à 
Francfort^ & îl me promet que des qu'il y fera 
î^rrivé il fera parvenir ce paquet à Paris par 
une voje lùre. Vous y trouverez un exem- 
plaire de tms Odes Sacrées & de mes Canci* 
ques. Si vous goûtez cet Ouvragé , $'il 
excite en vous quelques fcntimens de piété Se 
de dévotion^ ce fera pour mcA une récompen(b 
bieft touchante. Dieu veuilte me l'accorder! 

Il Tcroit bien fupefflu de vous dire que nous ' 
jbTlimes ict dans une grande détre% , que no- 
tre Univerfité décheoit de plus et! pli» 9 que 
je ne touche plus ma pcnfîon ^ & quHihe multi- 
tude de gens de mérite font dans le même cas* 
Je pourrois iller à Copenhague, dû Vm vou- 
droit me confier Téducation du Prince Royal; 
mais cela ne me convient plus » à moi qui tà 



déji' pi es tte qtiaran^ *ans , qtrt tins Ibutctït 
ennuyé de la vie, qui n'ai plus Tardeur, l'acti- 
vité nécediàires^peur réuÊr ^âkns bien des cha-i 
fes, & qui fuis accoutumé a la retraite & à fa 
folitude. . Quand Vous feresr. de recQur dans no- 
tre Patrie, je vous demanderai un coin dans 
une dé vos Te«fes pour y paffer tranquillement 
le refte de mes jours, & pour y avoir mon 
tombeau. Celui de Oay^ le Fabulîfte An^loi^j 
fe trouve parmi les tombeaux des Rois à Weft- 
minfter: pour Gellert qu'il repofe en paix 
dans TEglife de S. Martin, après avoir finj 
ehréciennemenc él courfe/ Adieu. 
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LETTRE XXXIX. 

Du Comte Maurice de Brubh 

Paris ^ 
le 30 Mai 

1757- 
Mon cher Profefleur, 

J c fuis fort dans vos dettes. Je doîs réponfè 
à Jeux de vos Lettres. Me pardonnerez 
voiis, ou plutôt pourrai- je me pardonner à moi 
môme ? Mais je ne veux pbnfer à prefènt qu'au 
plaifir que vos Lettres m'ont fiait, à la recon- 
jîoiffance qu'elles m*infpirent, à ia joie inex- 
primable que mci font éprouver toutes les affu- 
ranccs que vous me donnez de votre amitié*- 
J'ai lu & admiré vos^ Odes & vos Cantiques. 
Tous ces Pôemes font beaux, fans exception» 
& quelques uns font excellens Que ne puîs- 
je vous exprimer tous les fentimens qu'ils ont 
excités dans mon cœur! 

M'enverrez vous bientôt les Opufcules de 
Cramer , & d*autres nouveautés Allemandes? Vous 
ne faùriez imaginer le plaifir que me font à < 
Paris les Ouvrages écrits dans notre Langue. 
II en eft à peu prè§ comme de la joie qu'on 
éprouve lorsque dans un Pays étranger on 



irient à rencontrer un compatrioce; Jcfonai 
Ip8 bons Libres Allemands qui me parviennent i 
je diilingue les vôtres comme on diftingue IV 
ni du (impie compatriote^ Paris ne produit 
pas plus de bons Ouvrages 9 que ne le faïc It 
Saxe au milieu des malheurs de la guerre. On 
reprérentera dans peu de' jours Ipbiginh m 
Tauride^ Tragédie dont Racine avoit déjà for- 
mé le plan.J'ai mangé depuis peu avec l'Auteur de 
CUveland^ C«(t un aimable homme , & il n'a 
pas le défaut de la plupart des prétendus Beaux* 
cfprits, qui parlent toujours, & qui n'écoutent 
jamais. L'efpnt des François doit avoir beau* 
coup pjerdu de Ton éclat depuis quelque tempsf 
car après une^ Femme. Téritablemenc aimable» 
Tien de plus rare que de trouver un Bel elprît 
qui ne foie pas fatiguant par un babil conti* 
nuel , ou infupportable par un filence dédai- 
gneux. L'efprit philofophique , c'eft le nom 
que l'on donne ici à une raifoa froide & au- 
ftére & à la ftérilité de Térprit, a presque en- 
tièrement banni des fociétés l'enjoueraent & 
les grâces. Tout le monde fe pique de faire 
des. recherches, dcf difbuter, de remonter aux 
principes, de tout approfondir &dedémê!er les 
efforts les plus fecrets de toutes chofes. L'o- 
pinion, cette Reifie du Monde, a particuliè- 
lement établi fon empire dans cette Ville, 

Quand eft-ce donc que je vous reverraî? 
Dieu veuille que ce foit plutôt que je n'ofe 
refpérer! Recevrai -je bientôt quelqu'autre de 
?os Lçttre^? & fuis -je encore digne de voa 
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IfOMés apfèB aïoir tardé frloag«tmips à inxif 
fétaatr&9 Mms on ne mefure {(uèm i^ toudaka 
^ à^QO forne iiirr cb qufoM peut mériter» 
jidieiit «on cdîèr Prafeffeur, je luis éternelle* 
ment mfttre 
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p L eft jufte que je vous înftruife du fort de 
Ta nouvelle Pièce dont je vous parlois dans 
'ma dernière Lettre. Ipbigenie en T^nride a ea 
le plus grand fuccès qu'une Tragédie puifle 
avoir. A la fin de la première repréfentation |^ 
renthoufiafme du Parterre, fut tel qu'on de- 
manda à grands cris l'Auteur, ^ celui-ci n'en 
fui pas quitte pour une fois: la mênje aventu- 
re lui arriva à la féconde repréfentatipn , chofe 
dont on n'avoit jamais vu d'exemple. Je voul-' 
jdroîs que voys pûffiez voir cette PiQi:;e Dé^ 
qu'elle fcTa imprimée., ce qui ne fe fera p^ 
fitôt , j'aurai foin de vqus l'envoyi^r. Je con- 
/ïiois l'Auteur; c'eft un jeune Hpmme de vingt- 



$ts^ Èm^ âge, modefte^ Se ami (f& Mme ^ 
Gfà^ny. ta Icèiie die tendrifle encre Orufte^ 
j& Filade, ia reoonnoiffance du premier & de b 
fteur, le Aénoaeàiéni o\»<^ac6c la cacaftrophé 
femi; des clieft-dVMvre. Je vous en rapporte- 
re»s quelques morceaux, (1 je ne craignois que 
ma Lettre ne fût tfop tongue, W y a cependant 
van endroit que je ne puis me refoudre a pafllT 
ff^% flienoe: on peut le regarder comme un rao 
àèl« du fuWiftie. Pilaàe eft choifi par Iphigénie, 
pour être oflfen en fecriftce, & Orcfte doit 
s^éloJpner dé là Tauride parce que ne pouvant, 
les (auver l'un & l'autre efle fe détermine pouf 
celuî-cï.Orefte' déchiré dt remord*, par un 
effet de la vengeance des Dieux, & ne pouvant 
plus fupporter la vie, faif les derniers efforts 
pour engager fon ami à fouffrir qu'il meure en (à 
place. Celui-ci remontrant inflexible, Orefte lui 
dit qu'il va fe découvrir à la Prôtrcffe; 

Je me dé lare un Monftre abhorrant la lumière^ 
Qui s^eft fait un tombeau de la nature entière: 
Je dis qui nfa fait naître & qui fai fait périr. 
Et fi^ de cet aveu je ne dois pat mourir^ 
' Si la Prêtre fe encor eft pour moi combattue ^ 
y accepte fes bienfaits . ... Je m^immole a ta vue: 

Puis il ajoute en regardant Tes mains: 

S: cette main balance , â Terre entr* ouvre toi, 
£t vouSf qui m'entendes, i Cieux^ écr^fez moii 
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Cette penfée n*eft elle pas ftrblinie? Auflî fit^ 
die la plus forcé inotpreifion. Je ne connois point 
de Pièce qui. excite plus la terreur & la corn*- 
paffion. Vous penfez bien qu'il n'y eft point du 
toutqueftion d'amour, & cependant elle inté- 
refle du commencement jufqu'a la fin, & l'in- 
térêt va toujours en croiffant. 
. Mais en voilà. aflez fur cette Tragédie -— 
Quand m'enverrez vous donc les nouveaux Li* 
vres Allemands? Ne penfez point k m'épàrgnef 
les frais: peut- on payer trop cher fes plaiûrs? 
Je n'ai pas le courage de parler de la guerre. 
£)ieu veuille nous donner bientôt -des temps 
plus heureux! Portiez vous bien mon cher 
Ami. 
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;4u Cmfe Maurice de BrubL 

frh de ff^eijfanfeh^ 
le \i Nov. ; 
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t . . ' ;^ 

I e vîeris, mon chef Comte, vous entretenir 
des fouffrances de votre Âmi. Depuis le x8« 
Juillet. je ne fuis plus à Leipfick. Î)qs Infom- 
riîcs continuelles, & un grand abatement d'eP 
prit m'obligèrent de me rendre aux Bains dé' 
Lauchftadt avec le ion U^. Le premier de ces 
liiaux Te dillipa heureufement , mais hélas I if 
ii^en fuç. pas de même du fécond. Au bout de"' 
trois femaincs , je quittai ce trifte féjbur & îtié 
réfugiai à Bonaii pibur m'y délaffer des fiatïgueà' 
& de l'ennui des Éains. Je me propolois de 
n'y tëlteT que (Quelques femiînçs & de retour- 
ner enfuite dans ma folitude. Mais voila prèaf 
de quatre mois que je fuis ici. La crainte dé 
xrie trouver au milieu du tumulte des armeS,' 
nie fit d'abord différer a*un jour; à l'autre mori 
départ, gç meà Amis dé Leipfick' nie confeif-' 
loîent dé fefter à la campagne. Bientôt uni- 
nouvel obftacle s'o{)po(a à mon retour, obftaclV 
iiîfurmontâble & auquel je me ferois le moînsf- 
iitéridu.^fétoiâ t^'ut réfolu â p^tir, j'ôûbttoiy 
Tùim IL G 



nacés.^ j'a^oia ^éjà dinn^ ot4?e qîi'qij m'arrô- 
t&c use voituw, lowque toÀC d^ui> coofi, le 
4eOâobre, je fus faifi à Meineweh^ d'un frif- 
fon qui éK^tV fan* ^ueje le %o8è^ l^^ant-cou- 
reur d'une dangereufe maladie. Le Toir je man-* 
geai encQpe de Lon appétit; mais k peine fus- 
jecde fe^ouv ^Bpnai^, que jeTentis une ardeur 
brûlante & un mal de tête inrupportable, ac- 
compagnés d^a lor3 d'une foibiefle mortelle* 
Dans cet état je fus jusqu'au troifièrae jov^r. 
&ns Médecin, car les palTages étoient fermée 
jar la g^uerre^, & le Doâieur Sprihgsfeld de 
Weiffcnfels ne pcuvoit venir. Mais Dieu veil- 
loic fur moi,, & ce tendre Père vôuloit encore 
me confcrver. Le Médecin, qui s'il étoit ve- 
îîu vingt -quatre Ijeures plus tard feroit. peut- 
^re venu inutilement, arriva lors qu'il étoîc 
e,nco;e temps d,e m'ouvrir la veine. A fpn ar- 
4y(Je, il trouva déjà dans ma cbariibre un Chî- 
tW*&iW d,ç Nau^burg,, qui \ la vérité o'étoit 
^ venu, ijour ipol mais pour Mr. le Ch^m- 
bQllJHl </fe j^'i^^ qpî l'ayoit faft prier de ve- 
î^ï tjcl jour qM*îl lui çlgiroit. IJn heureux ha* 
zaçd^ oa RlV^t la, bpnpe Providence, voulue 
que. çç. Çhlrurgfci^ chpifit préçifémept ce jour 
\ i^e DoÊteuji RUj;dQnç, fans.çer^re de, temps ^^ 
QijcjftçWKf upC; ^jgn^e^ moyeq qui n'étoit pas 
f^ #ng««5 nW5 te fqul qui rçftâï. pour pré- 
yffpài: une çlfti^içéûc; viQlqijîe i 8ç l'extrême în- 
i^Q^tioa d,vj. fa;)£^ix¥}ntt:a combien la faignée 

# ■ 
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^ llafs le pe^ qol étoic le 5e jouf de la rnaMe^ 
je fus fi mnl que ire doutant pIUs que nta mort 
ne fih proetiairic, ]à demtrni&i & }e fecus erl- 
core dans la mémfe nuit le iklnt Sâcretnent. 0$ 
mon chef Maurice, que îe pîtemier pas vefg 
FÉtefnké, eft uil pas foletûnet & redoutabhei 
Çaefte difl&rence entre tes idées (Jue l'on te 
ftit de hr rtiort q'Uând oiï jouit encore de hi 
fente, & celles que Pon a lots c^u'oit fe Volt 
lur les bofds dû tombeau! Où eft le kéros qui 
ne doî^e trembler dans ce moment terrible, fl 
h Religiort, femblable à uti Àngd du Cieî, rie 
Vient le fortifier f J*e C'rpyoîs mourir ^ & cepeiî- 
dant je vis encore par la Éont'é de Dîeû l 6 
quel urage affez utile pourrai- je fiiré de cette 
Vie, qui m'eft donnée pour là' féconde fois! 
idaîs combien durera- t-elle, & fupf'ôfé rtêfflfe 
qu'elle me Toit encore lorig-teifips ebbtîiîuéd, 
ne s''écou!eRi-t-ene pas ave(5 âùtàiit de' i*pi(fité 
ïque nies années précédantes ? — ^ 

Le îour iîi2mé que Ton avôît dtéferpéfé" dfe 
ma vie, iï fe fît une crife favorable,. & jVu» 
dé plus une joie imprévue & presque t'r'6^ 
rive pDur mon état- W., leur, ft*., &IÏ* vî* 
rent me voir ^ & m^àmenéreht aiiË le Df* 
Sprin^sfelct de Weiffebfers. f étôis Û folble 
que je pouvoîs à peine diftingucr ces chei* 
Amis, mais Je les cntendoîs & j^en rè* 
çus une confolation inexprimable. Leur pré- 
fence me ranima .au^ poi»t- Qfàt' je pua 
prendre un peu de nourriture *' c*étoic 
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pour la première fois depuis cinq jouri. 
je dois certainement mettre cette vifite 
de mes Amis'^ au nombre des bienfait^ 
de Dieu. Dès la veille , mon fidèle dome- 
ftique étoit arrivé & il me fut d'un gran4 
fecours. Quelques jours après je reças auffi 
.la vifite de votre digne fucceffeur M. de Bo^ 
/#, qui àvoit pénétré julques à moi à tra- 
vers une Troupe de HouQirds. Avant l'ar- 
rivée du Dr. H. je m'étoîs mis dans Tef- 
prit que' la faignée m^avoit fait du mal: heu- 
.reufement on avoît encore gardé le fang; il 
le jrît, fut effrayé de le trouver "fi mauvais, 
& émbraflânt le Dr. Springsfeld il s^écrîa, que 
lans la (aignèe je n'en ferois vraifemblàble- 
merit pas réchappé. Béhiflez avec moi, mon 
che^ Maurice, cette bonne Providence à la- 
quelle nous devons tout. Mme de Zenwhz'^ 
ma généreufe Hôtefle, a eu pour moi dés 
foins que je ne faurois trop reconnoître^ 
^tout ce qui m'envirohnoît s*empreflbit à me 
foulager, & je trou vois par- tout dé la com- 
paffion & des fecours. O Dhu çu'e/i-ce que 
de V homme que tu te foutlennes de lui Qi)\ — 
Je paflTe fous fîlence les autres jours de la 
maladie , pour ne pas faire un journal 
de Médecine au lîeu d'une Lettre. Qu'il I 

TOUS fuffile de favoir , mon cher Comte^ | 
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qu^ c}an5 la feptième femaine, mon rétabUfe* 
mène eft aflëz avancé pour que j'aie pu vous 
écrire cçtte longue Epkre. J^efpère suffi 
d'ôcré bientôt à Leipfick , fi Dieu nous donne 
la Paix Puiffe cette Lettre vous trou- 
ver plein de fanté &: de contentement, vous 
faire verfer des larmes de joie, & m'attirer 
bientôt une réponfe. Dieu veuille vous bénir, 
confer-fer votre vertu,' vous donner une lon- 
gue vie, .& vous faire trouver par tout d'auffi 
fidèles Amîs que ceux que j'ai le bonheur 
d'avoir! Je vous aime au delà de tout ce quier 
je poqrrojs dire, ^ ftjis^ jamais votre 
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Jl^ETTRE XLII- 

Ou CmM Mmrke de BrubU 

U |6 Deœmhr» 

*75T- 

Jw reçu (teint de tw Lettres, Mon bher 
Profefleur. A mon rétour d'Hollande Mr. 
S ♦ *. m'a remis la première avec les Livres 
que vous lui aviez donnés pour moi , & donc 
je vous remercie de tout mon cœur. Maïs 
comment pourrai -je vous témoigner aflez ma 
reconnoifiknce pour votre dernière Lettre ! 
Que n'avez vous pu me voir pendant que je 
la lifois! Quel trouble, quelles inquiétudes à 
la leâure des premières lignes, & quelie joie 
inexprimable lors que }e fus parvenu aux der- 
nières! Quels fentimens d^licieilx j'éprouvai 
au dénouement de cette fcène fi touchante! Je 
n'ai jamais mieux reconnu combien no*- 
tre fenfibilité fe perfeftionne lors que notre 
ame éprouve des roouvemens extraordinaires» 
Je favois que je vous aimoîs, je fentoîs mon 
bonheur, mais jamais je ne l'ai fi'vivemenï 
icnti qu'à la 'fin de votre Lettre. CielJ dans 
^uel danger vous avez écéi & quel bonhcui* 
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<|ii6 VÔuâ Vous eil fo^ez fi bTen tifël àhtèà' 
à mon abt^ce cet accid^c, qui du iffoîin^pèn^ 
dant quelques jouts di^àut-bit rétiti dânï SU 
angoîffes infexptlttiables , tït àé fournît J5itié^ 
<iu*an fajict de ifiô réjouit & de bëîiî^ Oiéu.' 
Il elt donc Vrai que vious êtej éntîêrefhèfti J-ê- 
tâbli! je ne ftûtôls éh dôutèf puis q'iife tOûl 
rtWr écrit une Lettre fi léhéûé & tî tieiteifeufe. 
Providencô adorable , quelle froutélle grtfcél 
tu viens dîe tious faire î Àhi cofitlft\je i le èôll- 
ftrvef pour te .bien dU rtondc , ^dtir le boii^ 
héur de Tes ârtiis î IVton chef ^roteiïSuf ^ 
cette ïiîâlédle que vous avez fi héufeutenierit;. 
fuwnontée , côntrîbXièrà Taris douf é â fortifier voîire 
fiincé. En lirant le journal de votre maladie , 
j'ai horriblement Toufiert jusques à ce que je 
lois parvenu au çOdtobre; mais alors j'ai com« 
mencé à refpirer , & ma joie a toujours été 
en augmentant. Combien j'ai partage avec 
vous le plaifir de la convalefcence! Il raefem- 
ble en cet inftant, que je vous vois dans votre 
lit, environné de vos Amis, & que je fuis au 
milieu d'eux. Votre voix eft encore trop foi- 
ble pour pouvoir vous entretenir avec nous; 
mais vos yeux parlent , & nous y Irfons que 
le danger eftpalTé — ~ J'ai cru être avec vous^ 
mon cher Ami, & au moment que j'écris ceci 
Paris & Leipfick-me paroiflent pour ainfi dire 
n'être qu'une feule & même Ville — Vos vœux 
ont été remplis: votre Lettre m'a trouvé bien 
portant , & elle a fait couler des larmes de 
y>ie« Dieu veuille que je n'en répande jamais 
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que de Temblables pour vous ! — .Voilk do;\ç^ 
la rôponfe que vqus attendez: ô fi elle pouvoit 
feulement vous exprimer une parcie de la len- 
dreffe dont mon cqeur cft rempli pour vous T 

-^ ^ous voici à la fin de l'année : année 

mémorable & marquée par tant d'evenemen^, 
funeftes! J'ignore ce que la fuivante nous pré-, 
pare, mais ce que je fai bien c'eft que je vou& 
a^Qie inÇnlmentf & que le temps ni les révo- 
lutions ne faurpient altérer en rien les fenti-, 
mens de mon cœur. Vous favçz qu'il n'y a 
point de félicité dans le moflde que je np 
vous fouhaite , comme il n'en eft point quo 
TOUS ne méritiez. Je fuis à jamais votre 

B *. 
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4^ Comte Maurice de Brubl. 

. Bonau^ 

1758- 

I 'Auroîs bien des chofes k vous dire , TnoîK 
cher Comte, fi feulement une refpiration pl\fô 

libre ' mais je veux coram^èncer par dea 

actions de grâces & non par des plaintes. Quel 
plaifir votre dernière Lettre m'a fait! C'eft le 
tableau fidèle du plus fenfible, du plus excel- 
lent cœur , & parmi mes jeunes Amis je n'en 
conncHS aucun qui écrive auliî bien que vous^ 
Helas! j'avois un Cronegk qui pouvoit vous ê- 

tre comparé, mais Ah! mon cher Mau-* 

yîce, il faut bien vous l^aprendre , & mon cœur 

oppreffé ne fauroit plus vous le taire 

Cronegk n'eft plusj à la première heure de cette 
année, notre Cronegk nous a été ravi ! — — • 
Quant à moi il eft bien vraifemblable que ce 
n'eft pas pour long-temps que je lerai féparé 
de lui , & cependant cette perte m'a terraffé» 
A la première nouvelle de fon décès , je me 
jettai en pleurant fur le lit , où moi même il 
ïi*y a pas long-temps j'attendois ma dernière 
heuTe. Cet excellent jeune Homme eft mflrt 
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de la petite vérole. 11 étoit en voyage quand 
cette maladie Ta Turpris ; & le neuvième jour 
elle V^ couché éàns le tombeau. Il a pfiîvu ft 
fin, & l'a attendue avec fermeté. Peu de jours savane 
fa mort 9 il écrivit à plufieUfS 4e fes Amis 
d'Anrpach, & il fit lui même des dirpofitions 
teftamentaircs, ot ]e l'admire autant que dans 
fes meilleurs Ouvrages. En ; conféquence de 
ces dirpditions, ia Bibliothèque fera vendue^ 
& «argent qui en proviendra fera partagé en 
trois portions. Son premier Gouverneur, le 
Chapelain Rahe^ en aura une; le Poète Ufz 
une autre; & la troilîème eft dellinée an fou- 
lagement de quelques pauvres. Son valet au- 
ra cent écus. Il m'a légué , comtne un fou- 
venir , ion portrait &c fa bague. Ce portrait 
d^un Ami plein de génie & de piété, efîàpré- 
fent fous mes yeux, èc déformais hélas! il doit 
iùQ tenir lieu dés Lettres fi îftftrudives, fiin- 
génieufes qu*il m^ecrivolt. Ses dernières paro- 
les ont été : morf oà efi ton aiguillonl />- 
pa/cre oà efl la viÔoire! Grâces à t>ieu qui 
mus a donné ta vi&oire , par notre Seigneur J^»- 
fuS'Cbrifl. A préfent il jouit de immortalité^ 
& de l'amour du JDieu qu*il adore. Nous» 
mon cher Comte, nous regardons vers le Ciel, 
nous le fuivons des yeux, & noua mafchons 
après lui daas la carrière qu41 à fi glôrleufe- 
ment fournie. J'aurois bien voulu corifacrer 
quelques Vers h fa mémoire , mais dans le& 
Circônftances où je me trouve il m'eft ImpoÛi* 
016 de m'acquiter de ce âev(»r» 
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A l'OQcafioa du bruit qui s'écoic répanda do 
ma môrc, le Major Kleift a fait des vers trèa 
glorieux pour moi ^ 6l qui conttennenc une 
penfée véritabletnenc Ttibllinc ; mais heias 1 
combien je fuis éloigné d'ea écredi/;ne! 

Lors que naguère la mortu frappa de fa trahi ^ 
O GELc-ERT,ytf treffaillh & en gémtjfa»e 
f élevai mes yeux baignés de larmes\ foudain 
je vis le Gel s'ouvrir^ & les Mondes /i^ 
tués dans rimmenfe efpaee s*fffriren$ à met 
regards : La Terre pleuroit , le Ciel fe réjoaiK 
Déjà la première mcdtié de cecce demie- 
ne ligne mVffraya presque , matîa quel ne fut 
pas ropn fiiififièment & ma confuflon lors que 
je lus cette fin : le Ciel fi rèjwit ! /e m'affligeai 
jusques aux larmes^ de n'être pas digne d'ua 
fi grand bonbeur ; Ac dans le même inftailt Je 
fus pénétré tout à la fois dea charmes divin». 
de la vertu , & du fentiment de ma propra 
indignité. Yotis, mon cher Comte ^ vous pour- 
rez quelque jour ménter cet éloge dans tout» 
fbn étendue , & je le fouhaite avec ardeur. 
£4 Terre pleureln il eft glorieux « je i^voue^ 
de mériter cette louange ^ mais c'eft uncgioi* 
re incentatne & doutéufe ^ qui n'accompagne 
pas tOQjOiirs les grands homiDes dans le tom«r 
beau. Le Ciel ft réjouit : ah 1 voilà on boft<" 
bfiut qui ne feuioit 6trc décrit 9 qtii ne peut 
être que fenti ^ qui eft cependant Tobjec 
' 4e i^an>bition de tous les cœurs nobfcs & 
Tcrtueufliy & qu» fera infaiiUbleiBçnc leor. 
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parcage. Ce fera le votre , mon cUcr 
€omte. 

X/eifi (i) eft en garnifon à Leipfick depuis le 
commencement de la Guerre , cet aimable . 
homme ne Te diftingue pas moins par la fagesn 
fe de fes mœurs que par la beauté de fon gé- 
nie. 

J'apprends que Bock , Muficîen de la Cour » 
îi Berlin, a mis en mufique toutes mes Odes . 
ficrées ; & les connoiffeurs difent qu'il a fu- 
périeurement réuffi. 

Le Codrus de noçre Cranegk a remporté , a^ 
près la mort de l'Auteur, le prix propofédan» 
la Bibiiotbèi/ue des Sciences & des Beaux- Art;^^ 
\ Leipfick. On n*a pas trouvé fon nom dans 
le Billet cacheté , mais feulement ces paroles* 
S*il arrhoit que le prix fût décerné à Codrus^ 
les diftrlhuteurs pourront en HJ^ofer en faveur àel 
quelqu^autro^ 

Je fuis encore bien foible , & ma poitrine 
eft fort oppreffée; mais je mets ma confiance 

(i) M. de Kleift s*eft acquis beancoop de cé« 
lébrité par divers Ouvrages, & fur-tout par fon Poême^ 
iadtulé Le Printéfnps, qui Ta ikit appeller le Thom* 
fon de rAllemagoe. Il fut mortellement bleifé à U 
Bataille de Kunnerfdorf & il mourut quelques jour» 
i^rès en 17S9* Les pardcularicés de fit mort (but très 
remarquables: On peut les voir, avec fon éloge, tos 
la Bibïiotbèque des Sciences & des Beaux ArSi^ 
(ide la Haye) Tonu XV. Pag. 233. ài,/uiv. 
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■jui Diçu. Veuille- 1- il veiller toujours lut vo- 
tre bonheur! 



G. 



L E T T R E X L I V. 



i^ Du Comte Maurice de BruhU 



Paris ^ 
le 6 ^uin. 

1758 

V^Uel plaîfir ne m'a pas feit votre Lettre! 
^^Si fy avois répondu auffi fou vent que 
je Pai lue, combien de réponfes n'aqriez vous 
pas déjà reçues! Vous êtes toujours le même, 
toujours te plus noble, le plus fpirituel, le 
tneilleur des Amis. Je ne m'étonne pas de cet- 
te immutabilhè fi je puis parler ainfi ;* mais jef 
iri'en réjouis au delà de tout ce que je pour- 
fois dire. Quand je réfléchis quelquefois fuif 
toutes les excellentes qualités de l^erpric & de 
cœur qui fe trouvent réunies en votre feule 
pcrfonne , je fuis moins furpris du grand nom- 
bre d'hommes médiocres qu'il y a dans le' 
iïionde. La Nature n'eft point prodigue de 
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fek don». Quel bonheur que ecTtiide poiTéM 
votre amitié , & que vous êtes gét)ére\ix â^eh 
favorifer môme les perfonnes dont le plus içrand 
Ttiéûtc eft de vous aimer au delà de l'exprès* 
fion I Oh ! quant à ce mérite là , je fuis bien 
aïïuré de l'avoir , & vous m'aimes trop pour 
me le dilputer. Sous quel jour favorable vo- 
tre amitié ne me mdatrc'-r elle pa|à ve* yewxf 
Quel juge indulgent vous êtes, & combien ne 
gagné je pas à être confldéré de ce côté ! Je 
pleure toujour&^oire cher, ncAre aîmifiie Cro- 
mgk^ & je gémis en même temps fur ce cruel 
fléau qui m'a déjà enlevé la plupart de mes 
connoiffanccs. Vous m'obligeriez fenfiblement 
C «vous me faifiez parvenir par occafion 
toutes les Oeuvres imprimées du cher dé- 
funt. 

. îl ne paroît aftuellement ici que très pcïi 
d^Ouvrages de génie, L'efprit de difcorde & 
d'intérôc occupe la plus grande partie de Id 
Nation. Le fécond Drame de Mme dt Graf- 
;^gny n'a pas eu autant de fucoès que Ci$ùe^ 
Bivccfes circondanccs ont contribué, à. la 
chûxc ^ mais fur-tout les nombreux change^ 
mens qu'elle a faits par déférence peur ks coo^ 
fcite de pluûeurs de fcs Amis. Cette Pièce 
fcva bientôt imprimée^ & vous la verrez réta- 
blie dans l'état où eile étoit lorsque jo. la lus 
il y a deux ans. L'indifférence non affe^ftée^a- 
xcc laquellQ Mme. de Gr^iffigny a fi3uten!i cettô 
petite disgrâce^ eft tout-k-fait conforme à ï» 
îaçon de penfer , & auroit augmenté mon cfti^ 
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iqg 12Qqr cette Femme reQ^eâ^ble,, fi die étxàjt 

fufceptible d'accroilTcment. 

Mr. P*» eft ici depuis quinze jours, & tou- 
jours très foible. Il m'a apporté les petites 
Pièces de Mr. ^eijf^ qui font en vérité trè« 
jolies pour la plufmrt. Çtft, fuivant moi 
une des meUleures colleâions que nous ayonr 
dans ce genre. 

Le Baron de Bernsdorf me mande, que Ora*^ 
mer fait une Feuille périodique dans le goût du 
Spe&ateur. La connoiflez-vous ? Je compta 
<le la faire venir. — Ne pourriezvous pas 
in'envoyer la muQque que Bacb a faite pour 
vos Cantiques ? Je foubaite paflSonnément de 
la voir. M^is nçî fuisrje pas. trop indifcret ? 
l^es vçrs de K/dit m'ont cbaf^mé. Je les re« 
garde conjme tung Prophétie dont Taccomplis- 
fcmcnt eft in&iim>lie. Votre moit excitera les 
larmes, de^^ boiBmc& & la joie du Ciel, vous 
ïfiêmQ ne iauiiez en doutiez. Mais Dieu' veuil* 
le. en éloigner 1^ mcynent. 

Je lis tk prétest ^ TraduAton d'Homère par 
Pope. Qu^l génî^ se faut-U pas pour un tel 
Ouvrage ! Ce^t. aMi^ue Homéce lera toujours 
iKmveau , pouc tonus ceji^x. q4Û ont du fenti- 
QU^t ,, &; ^nt le gc^ôt n^eft pcmc dépravé. 
Adieu, mon chw Pi^ofeileur » je Cuis à jmnais 
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Du même. . 

[là 'iT Mars 
]\ 1759- *. . 

T 

^ e vous écris fur le point de. (juîtter'une Vill^ 
îmhienle & tçujours agitée. Je fuis excédé de^ 
ennuyeux préparatifs d'un long voyage , qui né 
inç parottroit pas tel s*il devoit aboutir à Leip- 
fick. quand éft ce donc qu*un fort feVorable 
tne permettra de Vous embrafler^ vous moii 
^tter & refpeaable Anii ! Combien feudra-t-il 
^ue j'erre encore^ avant t}ue , loin du tumulte 
des Cours & de l'agitation des Villes, jepuifle 
trouver dans une folitaîre Maifon àe campagne, 
& datls le doux commerce de mes Amis, ce re- 
pos & ce contentement que la plupart dès hofn- 
ïhes cherchent en vain ! Alors vous continue- 
fez k me donner ces leçon* delàgefle, qUî 
dès mes premières années font devenues les 
Jbndemens de mon vrai bonheur. Alors feule- 
ment je pourrrai vous témoigner nw recon-- 
r.oiflànce ' pour tant de bienfaits , tandis, que 
J'en recueillerai les fruits à pleines mains. 
Je vous rappelle à préient la promcfle que 



«àir0u& mfr.£tes autrefois : puifly%je..€a vote bien- 
tôt l'accompliflement! 

3Vl^êft41^ per'oiis d'efpérer ^ qi/e lors Quê je 
ffcfai à Varfovie j'aurai le bonheur d'y recevoir 
de yos Lettres? — — - Cpjnbien de Livres AL 
lemands ne doivent pas Hvoir paru pendant 
mon. abfence , & qui me font tous inconnus ! 
Né pourrie^- vous pas trouver quelque occafion 
de me 1^$ envoyer à Varfovie: vous m'oblige* 
riez fenniîlement* 

Mf. P * * a coinmencé depuis quçlques iMbls 
à traduire le Mnffie. Le Gltevidisr ti'u^rè %\^i 
l'y a en^gagé j penfoit détord? k y Ëûre.bien 
des changemens^ félon la 'Cdutunte dcfescom^- 
patriotes^ M&is j'ûi-fi >bieBi fine qu'il fa 
. être traduit littéralement: : ;fl fera jdifBcile.de 
conferver dans.Iâ:.Traduâion^:tDUCft l'énergie, 
.toutes If s..beatt(és de rOrigiânlimais^ moiDst 
elle fera. fidèle, & c'eft &< j^^ crois,- u»e;qu8- 
lité eflèntiellc dans toute, TxadMÔicm, 

A préfent^ mon cher Pistfi^fleurj je^pren^s 
congé de' VQt*rf pour prô$ de dewxiMîs. .Ne 
m'écrivez que lorç que je vws aurai annoncé 
mon arrivée à Varfoviç. En. 9ti;en4?nti porte* 
vous bieq,: ^r . v ; j . :• 



Tome îr U 
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Du même. 



te 21 Juin 
1759. 



I 



L y a près de trds femaines que je fois 
ixi, taon cfa^ Profêflèur ^ & je ne vous sd 
pis encore écrit! Cela parole impardonnable. 
Mais fl vous fimefe ce que c'ëft que d'être 
trari^tté^pout'ïdnftdke^dans un autre monde 9 
& cela dans un monde qui de cous les mon. 
des poffbl6s n*éft affurément pas te meilleur , 
peut-éite qti6 non Ibulement vou^ m'excufe- 
riez , mais que vous me pMisdrte^ même , & 
Jif^ tous flmtirîèz qu'on n^eft plus digne de 
vous écrire quand on quitte Fu'is pour venir 
îéi. Ce n*eft fite que j'en fois ridiculement 
tMtbodfiailbé. Vous avez qiàe quel<!iue lieu 
que ce ibît deviendroit pour moi un Paris, fi 
3*7 trouvoîs mes Amis & la liberté ; & que 
Haynicben ( i ) , fi j'avois le bonheur de vous 
y rencontrer , auroic pour mw autant de char- 



( I ) Haynicben , pedte Ville de Saxe non loin de 
.Frejherg^ étoit la patne de Gëllërt. 
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^e les Cgpit-9)e5 de V/^^Wtetx» ^ 4e |}i 
f^ncç. Qu^ie CQnft>iati9n {khv BU)i 4e ^uy(4r 
enfin épancher mon co9ur avec vqu« ! p^jà jfi 
ne fens plus qu'a moitié le fiurdeau donc j'é- 
tois presque accablé. Il iâuc cependant que 
vous me permettiez encore quelques lamcnta- 
^ioos. La douce congajice avec laquelle je 
-vous fais mjes complaintes, eftun beaumepour 
snoa cœur. Il j^H: dcja plus calme qu^il ne 
J'étoit quand j'ai commencé cette Lettre, dé- 
jà il le remplit de ces Tentimens délicieux que 
j'ai fi fouvent éprouvés dans votre commerce^ 
St qui ferons à , jamais inconnus ï ceux q\4 
n'ayant ni goût ni vertu , font toujours o^iU- 
gés de le fuir, pour ainQ^dire, eux mêmes ^ 
éc de fuir les autres. Combien n'y a-t-il pas 
ici de ces êtres infortunés! Mais c'eft allez 
gémir : je ne veux pas ouUier combien la 
modération eft néceffaire en tout; & fl 
votre amitié vous faifoit excufer mes 
ennuyeufes plaintes , encore ne pourrois-je 
pas me les pardonner à moi même. 
Mais dites moi ^ mon cher Profeffeur » 
êtes vous toujours le même à mon é« 
gard ? Le temps & l'abfence n'ont - ils 
pas exercé jusques fur votre cœur leur 
empire ordinaire ? Ah ! ne croyez pas 
que je nourrifle cette trifte penfée. Elle 
eft trop accab'ante pour qu'elle puiffe jamais 
me paroître fondée. Jfardonnez moi d'en a- 
voir feulement fait meniian, & montrez md 

, Ha 



J^ 
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dans votre première Lettre que je nîértWt 
TOîs de^ perdre votre amitié , fi j'étols capable 
ide la révoquer en doute. Adieu. 

- B. " 



. Je vous prie de faire mes amitiés à moii 
Jrère , qui eft aduellement ,à Leipfick, ^ 
qui a fans doute aulïï le bonheur de vous con"- 
/loître. Mes complimens recevront un nou^ 
veau prix en paflant par votre* bouche , &t 
J'aime trop mon Frère pour ne pas lui rendre 
mon rouvènir auffi agréable qu'il m'eft poflî* 
ble. 



PIS ÔELVEJl,f ^7. 

t^ETTRE XL VU. 

^u Corne. Maurice été Brubk 

■ * * 

Lfiipfick^ 

V "' ■ ■ 

T Ous m'avez fait exhorter par mon Frè^ç 
à ne pas vous oublier : cela fignifie , fi j'eii ' 
ç^rois mon cœur « que vous foubaitez que jç 
vous écrive bientôt , & qu'y a t-il que j'ai- 
me plus à faire que de penfer h vous, de you^ 
écrire , & de parler de vous ? Mais pourquoi 
donc ne vous écris- je pas plus fouvent? Pour- 
quoi , mon cher. Comte ?, C'eft q^ue ma vie fe 
pafTe à préferit ^ dpnner des Leçons Académi- 
ques , & qii'après les avo;r faites je fuis fi ac- 
cablé , fi épuifé que je fuis incapable de tout. 
l^es Lettres marnes que j'écrivoîs autrefois a- 
vec tant de plaîfir , deviennent pour moi, une 

agàire , un travail > péniblç Mais je ne 

veux pas nie plaindre auj[ourd'huî, je veux me 
réjouir de çé que je puis encore vous écrire , 
& vous réitérer daos une nouvelle année les 
affurances de tendrefle & d'efl:ime qye voys 
méritez plus que perfonne. PuilTe le Com^e 
Maurice être confl:arament heureux, puiflcnt 
fa fortune &. fes vertus faire le bonheur d'uae 

H 3 
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infinité de pcrtbnties , fe la joie de tous lef 
gens de bien. Oui , mon cher Comte, ce 
Dieu <iul a>.veiUë fur vous dès uotre enfance^ 
vous bénira d'une riche mefure de fagcife & 
de vertus, fit pat oefa mStne de contentement 
& de bonheur; & j'erpère qu'après vous avoir 
jait arriver à une vieillefle avancée ^ il vous 
donnera u^e mort auiB heureufe & aufli chré- 
tienne que l^ura été votre vie. Les honnêtes 
gens qui parlent de voo^ n'en dirent rien qui 
lie vous foit glorieux, rien que je n'aie prédit 
flans les vers Vjae je fis îi l'occafion de votre 
^uatotzîème îanhîverïait'e , & qui me furent in- 
îpîrés , non par les Mufes maïs pir Ta con- 
noiffancê que j'avoïs de votre caralftère. Quel- 
ie joie nfe ferà-te pas pour moi jusquesdans l'E- 
ternité., d^àvoîr été appelle fur la Terre à ob* 
fervet & à développer les premiers fcntimens 
d'un CŒùT ïi noble & tî bon ! PuiflTe le Comte 
ïlenri Ôevenît fettiblabte à fon digne Frère! 
TTout jeune qXi^l eft , il y Montre déjà beau- 
fcoup de ditpotîtion. 

Il faut qu'avant de finir je vous faffe une 
petite totfidcncc. tl y ti quelques femaînés 
qu'dn m'annonça de Varfovîe , qu'un de mes 
trotefteUrs qtil y IMt la réfidence , mais qui 
vouloît Yeiler încotinu, m^lîîgnoit tfne penfion 
annuelle de 150 écus , & en même temps te 
tnoitié m'^en fut comptée par Mr. D **^ *. 
Que cette bôn'ne fortune eft inattendue & peu 
méritée ! Qui peut être cet Homme géné- 
îèux qui veut me fkire d^ bîen i en me laif- 
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fimt ignorer le biet^fidceur P .Si vous pcfaHa , 
mon çfafir Comte, me praeurer quelques lu*, 
ni^res ûir tout cda, vous me. feriez ua içn^ 
liWe plaifir. Je vous embnflë & fuis à jamais 
votre 

a 
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J'Aur^ peii de choGss à vq\is dire a^jour? 
d'hui, à mdns que je ne vo\)^ pfurie de moA 
amUié & de nos malheurs. Ces derhiers font 
4e notoriété puisque » & quant \ ipe^-lenti* 
mens pour vous ils vous font connus depuif 
yotre quatQF^ième année. , Mais. c'eft. toujours 
U0 vxai pjaiiif pour moi^ de j^qns redire dans 
toutes mes I^etttres com]}ieii. je vou^ aime h 
TOUS honorç. Je commeac^ 4Qnç encore celle- 
^ ' par ce langage du rœur , qir c'eft lui Ç3^ 
jiarle quaxid |e vous dis j^ue ym'^ ôtcs un de 
.mes plus checs A-inis^ &^ue vow^ le terezunç 
4|ue je vîyrai« 

. H4 



,Mr. de T4uA9rfk\^ traduit, ia Lettre die 9^ùuug : 
fuc la compaiicion -originale. Elle eft trop bel- 
le, pour que Jev^aie tx>us , renvoyé pas. Com- 
nenc e(t -il. pollittle qu'un^ vieillprd.de qua-r: 
tre vingts ans écrive encore avec autant- de, 
feu & en même temps avec tant de jufteiTe. 
C'eft'là ce que vous devez lire, mon cher Com- 
te; une feule période de Toung 2ij^sùQ cha- 
leur que toute ma Lettre n'en fauroit avoir."* 
Avec quel .. plaifir ^ous liree l'anecdote Chré- 
tienne ^A^ddlJJon ! Je Vai lue pour fe 
moins vingt fois : elle eft véritablement ori« 
ginale. 

Le premier. Tome des Oeuvres de Cronegk 
pft inîprimé. Je ne l'ai pas encore vu ,. 
maïs u je puis vous l'envoyer commodé- 
ment , voUs le recevrez avec cette Lettre 

• Vous aurez vu fans doute dans l'-/^/»:- 

nh Lititrairé de Frèron ^ que M. tk Rheri 
. cft mort de là petite vérole. Il feudroit' 
que je fûfle bien infenlîble, fi je rie regrettols 
ip3s un Homme i^i m'a témoigné tant d'es* 
time. 

J'ai encore perdu depuis peu de jours un 
autre Ami , Mr. de Hâfeler , qui eft mort de 
cônfomption i Halle ^ d^ns la fleur de fon 
fige. De ion. lit de mort il m'a écrit une 
Lettre, qui lui 'fait plus d'honneur que nô 
pourroit lui en fatre un Ouvrage dans les for* 
mes. n avoît le cœur exceileht & beaucoup 
de lumières* Je l'ai vu pendant long-tempft 



ftU nombre de mes Auditeurs. Sa Lettre fi- 
nit ainfî : Là je m'ac^uherai de ce ^ue je Me 

celui qui nfenftigna à marcher dans ies Jeun 
tiers ^ du Sei^netir : je le bénirai fftille & foff 
de m? avoir montré, les routes de ta éMcité. Ckêt 
Comte 9 qu'un tel remerciement elt une ma« 
gnifique récompenfe! 

Vous avez raifon de dire que te Spedtateur 
de Cramer eft bien Térieux 9 mais les vues de 
V Auteur, & les fujets qu'il traite Texigeoienc 
Adieu t mon cher Comte* 



G. 



pas i: È T T R E 5 



ll W illi 



LETTRE XL IX 



Ah Tnémâi 
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Otre dernière Lettre m'a feît fentir que 
moQ cœur n'efl: pas entièrement fermé à la 
îqie , & qu'au moins votre amitié & votre 
approbation me touchent encore. Quelle obli« 
gation ne vous ai-je donc pas de m'avoir écrie 
cette Lettre, à l'éloquence de laquelle je 
n'ai pu réfifter^ quoique le déplorable état 
de ma fanté me rende presque infenfible à 
tctot. 

Je fuis confondu dés démarches que l'En- 
voyé d'Angleterre, M. Mitchel^ a faites en ma 
feveur , & entièrement à mon infçu. Mon 
Dieu 9 comment fe fait* il que tant de perfon- 
nes s'intéreffent à moi! Eft-ce donc que j'en 
fuis plus digne que d'autres? Rien moins que 
cela. Ce font les talens que je puis avoir en 
qualité d'Auteur qui me concilient cette bien- 
veillance publique, & le mérite d'un Auteur 
quelque brillant qu'il puiflc être n'eft fouveat- 
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rien eh comparaifon du mérite obfcur d'un 
homme que perfonne ne remarque, & qui peut 
valoir mHte fois mieux que moi. Je puis vous 
affurer, mon chef Comte^ que je û*si point» 
iblUcité ta recommandation de PEnvoyé, «ç 
que je n'y ai pas même penK. Je ne ioùbaite 
point d'emploi i je fuis valétudinaire, & ne 
feurois efpérer une lonftue vie. Je ne fuis pas 
dans le befoin, & IMciî me donne plus qu'à 
bien d'amres, que pourrote je donc avoir à 
defirer?'^C?eft ce que j'ai repréfenté 4 l'Envo- 
yé lui mime après avoir reçu votre Lettre , 

mais inutifeiTrent. c, Je ne voulois pas, 

,, m^a-i-il répondu^ que vous fçûflîez julqu'oùi 
5, va mon amitié pour vous, '& l'on m'a privé 
;, d*un grand plaifir en vous inftruîrant de me$ 
„ démarches en votre faveur. Mais ceta ne 
„ m'empêchera pas de faire ce que je croîs 
,, convenable & jufte ". V(Hlk , mon cher 
Comte , tout ce que ^*ai pu tîrer de cet hotn*' 
me qui veut à toute force devenir mon biefi- 
ftiteur. Je crains qu'il n*flrft encore écrie aa 
Lord St ^ *• mais , de grâce , prtcz M. votre 
Oncle que cette foMcitation ^rang^re, & à 
laquelle je n'ai aucune piwt , ne rengaine pus à 
tcher cher les moyens de me procurer une pen* 
fion, dans des temps fi Jâcheux, & où la mî- 
ïère de notre patrie éft fi grande. J'ai reçu 
Vannée dernière un prérent de deux cent 
écus, d'une Dame du Pays de Brandebourg , 
^ui tfi jp«s voulu fe feîPjB connoître. Atrtfî 
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toUs le voyez y je reçois toujwrs au ddà do- 
ce que je puis efpéxer & defirer. 0, mon 
cher Comte j s'il plaifc^t à Dieu di^ me donner 
• une fanté ftipportabje, & la férénité de Pef- 
prit, je môpriferoig tous les tréfots & tous 
les honneurs de la Tetre* C'eft-U.itout ce que 
Je fouhaite, c'en tout ce que; je 4etininde k 
Dieu. Puiffe^t-il m'exaucer! Mais ç'eQ: à moi 
à me foumcttre à fa volonté ; fe montrer pa^ 
tieot & placer ft confiance au Spigneur^ n'eft^ 
IS& pas auffi un bien réel ? ■: 

Le vieux Dr. MuUer^ Prpfcflfeur Péripatéçi-, 
tùen, vient de mourir. E * * *. ^ quelques 
autres m'ont fort preffé de loUîciter la Chaire 
qu'il laifle vacante; mais pour rien w moncl(^ 
3e ne voudrois ni la de^nander ni l'accepter^ 
Dieu fait que je ne fuis pas en. état de me 
charger d'un npuve.l emploi; & fi je vis^ né 
puîs-je pas être tout auffi utile à l'Univerfité 
OT qualité deProfçffeur extçaordinairç ? Il n*y a 
aucune Puiflance dans le moîpde qui puille me 
.déterminer ^ accepter une charge , dçnt je 
fens que je ne faurois remplir les devoirs. 

L*Âmbaflàdeur d'Angleterre eft encore ici 
^ nous rend toutes fortes de bons offices dans 
les calamités publiques fous lesquelles nou$ 
gémiflbns : Dieu veuille l'en récompenfer ! 
AJ. R *. homme habile & bon Patriote, qui 
z fq gagner l'eftime & la confiance de l'Am- 
balTadeur, a par Ton moyen rendu bien des fer- 
vices à Mme votre Mère & k tqyte Ift Vill^ç. 



"11 merîte'^afllïréinent votre eftîme & les faveurs 
de la Cour 9 par. le zèle, l'habileté, la prudent- 
ce & le -courage qu'il a montrés daits ces tris^ 
ces circonftances. Mais il eft temps que Je 
finiflef voiKi la première Lettre que j'aie pu 
écrire depuis quelques mois. Je vous embrafle, 
& je prie Dieu de vous accorder tout oe cpfi. 
peut rendre les hommes heureux. 



Leîpjick^ 
Je i6 Mai 

a. 
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LETTRE L. 

\^UeIque défiaoce que "ootisiuiiSîez avoir die 
^ vous même^ votre excellent cœur fe peint 
dans toutes vos Lettres. Ne penfez pas que je 
veuille vous flatter , je voudrois feulement vous 
inrpirer du courage , & empêcher que vous ne dou- 
tâfllez trop du fuccès de vos bonn^ intentions 
& ^e vos fincères efforts. L'homme même le 
plus vertueux eft toujours homme, & confer- 
vcra jusqu'à la mort les foiblefTes de l'humanité. 
La Religion ne détruit point nos penchans na- 
turels: non, ellèyles modère, elle les épure & 
les perfcdionnc. fîotre foiblefle doit lans doute 
nous engager à veiller continuellement Tur nous 
mêmes , & à étudier avec foin notre propre 
cœur. Mais elle ne doit pas nous abattre & 
nous décourager. Dieu ne prend point plaifir 
\ nous voir dans Tanxiété & dans les larmes» 
& la triftelFe que PEvangile permet & recom- 
mande eft celle qui conduit au repos & à la paix 
de rame. Vous gémiflez de ce qu'il vous arri- 
ve quelqucFois de vous oubiier dans le monde, 
& de vous livrer alors avec trop d'ardeur 
aux plaifirs. Il n'y a rien là qui me furprènne. 
J'ai vu fouvent, & je le fai par ma propre expé- 
rience , que des perfonnesquî font naturcllemenc - 
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^ponéès k lû tnétantûtie , i^âbotiâoniient en cer- 
tftines ocoftfkms à une joie immodérée, & quV 
)ots il iittrt du teiï)ps poor qoe la réflexion re- 
prenne lé cfefl[^. Mais quind enfin cette joit 
«iceffive fifr diâipe , là ffiélancolie reprend Tes 
iitoltSi éc nous exagère fouvent tear fiiutcs que 
lk)us ai^oiis fàtted dans ceis ttomens dinefl^ 
$Ut>pofë néanmôSnis que ces feutes Ibient telles 
que nûus nous tes' fig^rond^ St qu'elles foienc 
môme fté<)uentes,croyeK vous donc, mon cher 
Ami, qu^l y âSt perlbnne au monde qui n'ait 
psis à la fin de eiidque jour quelque ftute à fe 
tcprocfaef , éc le lendemain quelqu'une k cor- 
liger? Notre devoir cft de lés reconnoître, de 
nous en repentît j de tratattler à devenir meiN 
leurs; & fi nous nous y employons fincèrement, 
nous pouvons conmter fur le fecours du Ciel. 
Ahtfi ne perdons point couraçe: la Grâce divine 
quand elle agit fur un cteur bien dîfpcfé, a 
plus de force que les tentations du monde. Si 
pour obtenir le vrai bonheur, il falloit âtre 
abfolument parfait fur la terre, nous ne pour- 
rions que fuir dans un défert & nous y livrer 
au défefpoir. Mais notre bonheur eft une pu- 
re grâce de Dieu , & il l'attache à des condi- 
^tions qu'il nous met en état de remplir. N'ou- 
bliez pas, mon cher Ami, cette exhortation de 
r Apôtre: réjouij/èz-vous ^ je vous le dis encarô 
réjomjfez vous (i). Ceux k qui St. Paul parloit. 
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étaient des bomnies foibles Se fujets k fah« 
4es fautes comme nous, mais ils tftctKHent^avec 
fincérice de n'en point faire^ Q^and on a le 
€mur gai lu c^e^ un fefiin continue/ Qi): Voilà ce 
iqiie je me dis à moi mépe lorsqqe j'ai du 
.penchane k la triftcffe, & je ine rappelle fouvenp 
ces paroles qy'un Théologvsn dit un jour, en 
ana préfence, à un de fes Amis qui fe livroît: 
i la mélancolie:, Celui ^ui a un Dieu pour Pkc 
•^ pour R4^empuur^ ne doit ppint être trifie -^-^ 
Jf^iïïc je i^iériter & confervcr toujours cette 
«tendre amitié & cette douce . confiance que 
TOUS me témoignez! Je ne négligerai rien pour 
jQela, & je ferai toute ma vie avec la plushai^^^ 
.le e^ime & le plus fincère attachement &c« 

Çi) Prové XV; 15. 



B Kl G'E i; UE & H t|j| 

r^— .■■ , 

\ . 

J e yeux- 9^Ç::|^pgiçiit •mV.ntr/Eîteiîîr encore avec 
vous {iv^ÎRt )ft fin de qg^^q îtfinëç. Je me g.- 
giar^ fjue .ijpu^ f9iflj^Q3 t^cç ^ çêce au coin dç 
yotrei feu,^ çije je n'ai 'qy^iinê ^demiç heure 
à paflTer aviçc vous. Je oié h|terolj de vous 
fîfire ;Cep£. -faites. qnpfl:iQi)k/iS?: fan$ attendre 
Qj^e •YOUs.fuIBp^ ,r^pondu. 'aux premières je 
Yq^ . en fepois .4p 'np^Felles, dont j^ tâcherolà 
^e lireia réppnfe ^ans yps jeux & dans toute 
yoffç cpi^tqoaçcjpr , ÇlV bien, vous diroiç je 
précipitan^meat^ ço.tnment avez vous paffe cette 
jwaé^? A t-eile*.é,té plys heurcqfe^'plus trîfte 
9RP JP précédent^ ?* 4vez r ifous .dçé plgs foil- 
yent (ain qwe ippl^de ? ; — '•■ Oui — - A mer- 
veilleT i?lus TQpyent gai gue trifte? JFe crois 
fdt^féh — .— pieu loit loué ! PalTez mainte- 
i^t eo reyue les éyenem^ns'^ agréables. Vous 
y rôv^z; ^et^dânC .ce temps Ik je lis fur votre 
phyfiQnopije aû'ilç Jpnt en ^rand nombre, & 
j'eirpère ne pj^s,. me tromper. Et vos chagrins? 
car apr^s tout perfonne n'en eft exempt. 'Mais 
(^s fpnt f)^ri33és,^lîi çaanièrç dônf vqus les avez 
Totm JL' '^"^ '/" I ■ ' ■' '^ ■ 
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rapportés, ou du moins dont vous avez tl. 
c^ de les fupporter, peut les offlftr fous «n 
Suit de vu? confolant. Ceft alnû que lors 

5 revoit le champ de bataiUe, le Soldat fe 
appelle les dangers qu'il a furmontés; après 
un^éger frémiffement, l'idée de fon courage, 
ae fa fidélité à remplir Tes devoirs lui atu e u« 
frn iment de joie; il tourne vers le Ciel de» 
'Tun^nnoiffan;, bénit «eu de ft protec- 
tien & fe ftnt animé d'une confiance nouvel. 
rVaTtes toujours le compte de v« cha^ns 

6 de vos disgrâces: fice n'eft la joic,ceft au 
„,oins la conftance, la réflgn^^n , ^« œnfi^n^ 
oui feront le réfultat de ce calcul, & celles- 
TprSent enfin le calme 8C lecontent«nm 

Mais vous qui dites cela avec tant d'affa- 
:; S e,TponL-vous peut-être ) avez- vous 
Toujours aflez de férénité 8t de force ^ur 
'enveprendre ce calcul? Et fi l'on efi: obli- 
^ gé de convenir qu'on n'a pomt foutenu e 
r, fardeau de la vie comme on l'auroit du? '• 
!L- Quand j'en fuis réduit à cet aveu, je me 
feis des reproches; je m'humilie devant cette 
ÏTovidence qui tient fous fon empire le bon- 
heur & l'infortune, j^merepens de ma foiblef. 
fe i'efpère, je me fortifie en jettant mes re. 
gards fur une autre oeconomîe; & cette pen- 
l*e- il n'y a plus que quelques .pas à faire, ils 
font difficiles fans doute , mais chacun d'eux 
m'approche du féjour de la paix & du repœ, 
cette penfée, dis- je, fi ce n'cft toujours a d» 
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taolns très fouvetit la pli» grande influence, 
for mon cœur. Mais que vois- je dans vos yeux 
abattus, momcher Ami? Un iecret mécontent 
cernent de vou$ même» Vous n'avez pfl& 
fait durant cette année tout le bien que 
vous auriez voulu ., & que , vous . auries 
du faire ? Helas ! ni moi , ni bien d'autres 
non plus. Et ceux qui le fentent & qui 
en gémiifent font plus heureut (:epen« 
dant» que ceux qui l'ignorent ou veulent 
l'tçnorer. T^int que nous ferons hommes, 
nous aurons des reproches à nous faire,' 
te des fautes à réparer; mms il ne s'en- 
fuit pas de là que nous ayons toujours 
lieu de nousu défier de, la drdture de 
nos intentions , de la lincéi'ité de notre 
amour pour la vertu. Se placer devant un 
mirdr, y- découvrir fes dé&uts, fans^ former 
le defir de les corriger, c'efl: un très mauvaig 
figne. Mais fe mirer fouvent^ remarquer feg 
défauts avec chagrin 9 travailler, bien qu!avec 
répugnance Se d'une main tremblante à les 
faire dirparo,ître , voilk d'heureux fymptômes 
qui annoncent qu'à l'aide du teijnps &: avec 
ides çfiprts réitérés, nous parviendrons à un 
certain degré - de pureté & de .perfeâ:ion. 
Voilà à peu. près ce que je yqus diroîs, fi je 
caufois avec vous. Et ne finirois^je pas l'en-» 
tretien par des vœux didlés par l'amiti* & 
relatifs à. la cîrconftance? Je vous les offre 
ici. Us ps|rte;it ii'un cœur fincère. Combieti • 

î 1 
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tous ferez feeulreux s^ils 6Hicconiplifi<»]t ! Lf 
fiuicé, le contentement embelliront les jours 
de mon Ami, & le mettront en état âe tra- 
vailler au repos & au bonheur des autrel 
Dieu Temlle remplir ros foubaits & les miens ^ 
a^ils font conformes à là vélontél 

■ '7^^: ••. . . . r. ■ 

■•'■■■ • ■ ■• *- G. ■ 

; L ET TRÇ LU. 

^.\^ 4. Madame de ♦. 



E. 



/H! quo!^ Madame, vous avez pu croire 

tjue votre Lettre feroic enfermée dans le petit 

téduit où j^emptifonne les Lettres de rebut? 

'M'crfprérerveJe Ciel! Elle eft — où penfez-vous 

qu'elle foit? dans ma plus belle caffétte & par. 

mi celles de mes plus fï^irituelles correfpon- 

dantes. Si j*étois auffi riche qu^'AIexandre le 

Grand, je ferois à cette Epîtré lé même hon* 

neor qu'il fàifolc aux Poèmes d'^^^w^r^; jel'en- 

fermerols dans une caffétte' d'or enrichie de 

diamans. ' Alexandre prenoit ces Poèmes avec 

lui' dans Tes Campagnes, voilà fans doute ce 

'que je ne pourrois imiter; mais au lieu de 

'cela je porterois cette Lettre* en chaire ^ k ia 
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jrotnenade, & dans mes voyages à B*». & à 
W**. En vérité, Madame, vous m'avez eau- 
fé la^plus grttide joierpat^vucfc oscetience 
Lettré, "& jé,mi dbis peut- être le premier air 
de férénitë qu'on ait vu fur ma phyfionomie 
depuis quelques JËntaioet:. i^'il dépendoit de 
moi j'irois vous remercier en perfonne; mais 
j'ai &it vœu de ne fenger à aucun voys^, 
avant que la Loierte dr Lpipfiefc itfr déêidé 
d& mon fort;:^: cette 46eifion..#uca Kea. an 
mois de Février ëe Tannée p^i^ne. Si jt 
gagqe les huit mille écus, objet i4ejQlon tf^ 
pérance, j'ai -4^}^ formé le; pian de quittes 
Leipiick ^ans !# ij^einidre buitaiipe^^ 4e m^ 
rendra à B* ^ ^ avec tout moQ af0ir, pour y 
chercher le repos ,& me rapptQpliet de non 
dernier afy le,. te jcombeau. -: 

Vous demandez, fi je me partû biA? Nùù ^ 
Madame^ j'ai par exemple fixt peu dprmi cette 
nuit^ pour ei&yc» de fixe guérît. îe >ous ai 
^crit, mais ee rem6d& ayiG no veUC pte opé^ 
rer. Je vaiâ dottc terminer ma Lettre <juelq\ie 
CQwrte:» ^ueb^uepeu intdrcdànKe ({n'eue foit. 



Je i6 Hêcimb^ 
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LET TRE LUI. 

ji la même 



kH! Madame 9 lea lots de huh^ de douze 
te àe/èixe mille écus fooc forcis, & moi pau- 
vre infortuné je n'en ai rien, rien tiré, & je 
fuis réduit à habiter le trifte féjour de la Ville 
avec de mauvais Livres & des hommes qui va- 
lent moins encore; & }e n'irai point à la Carn- 
pagne, & je ne ferai point racquifitioft dSine 
terre à B*^^ te je ne pourrai ni enter des ar- 
bres, ni planter des vignes, ni (iueîHir des 
fruits, ni afiërmer M^^^, ni ose prcmener 
avec vous, -— " ■ ' •— ^ -^-*- — en un 
SK)t, ni paflTer mes jours dans votre fociété. 
Cela eft bien trifte. Madame, jfe ne demaii- 
dois pas une table comme celle d'un Prince, 
non, mais je voulois. me nourrie de cette bon^ 
ne falade, de ces choux frifés qui croiifent à 
B**, A dés canards qu'on y voit naître & 

grandir Maintenant à quoi fert la 

réputation? Ai- je eu le moindre bonheur à te 
Loterie? Il eft vrai que la dernière clafle de 
celle qui fe fait à Haynichen n'eft pas encore 
tirée; mais de combien eft le gros lot? de 
trois cens écus feulement, & pour cette belle 
fomme vous ne 91e lailferiez pas la maifoa ^ui 



eft au bouc de votre jardin ^ & cependant U, 
faut que j'aie un domicile ans quoi MademcA- 
felle 4*» ne voudroit pas — — - — . — — ^ 
&: elle auroit raifon. Oh! Madame, qu'il eft 
fage de ne pas le laiffer féduire par des erpé% 
rances, je me veux du mal, je me gronde ,* 
j'ai honte de moi-même ; je vous baire hum- 
blement les mains en reconnoiflance de vôtrf 
dernière Lettre & fins toujours mais bien 
triftement <cc. 
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Otre Lettre mfa cAuféuft pisifir infini) 
vous ]e dire avec franchire me parl)i$ \^ meU* 
leur moyen de vous en témoigner ma recon- 
noiffance. Je la reçois aujourd'hui & j'y ré- 
ponds déjà. Cette exaditudCfrfe'ni*^ ni or* 
dinaire, ni tout à fait permifo.vu t'tempipi tou« 
jours réglé de mes heures. Souflfrez.donc qye 
je l'allègue en preuve de rimprelïion agréa- 
ble quTà'du me faire votre Lettre. Oui, Ma- 
demoilelle, oui, mon aimable inconnue, elle 
a tout mon fuffrage , vous écrivez beaucoup 
mieux que vous ne le penfez, & bien mieux 
que beaucoup de femmes n'apprendront jamais 
à écrire. Votre timidité eft un mérite qui 
rehaufle à mes yeux le prix de vos talens, & 
donne à votre ftyle ce genre d'intérêt que la 
pudeur ajoute à la beauté. Je n'ai garde de 
vouloir vous ravir cette aimable vertu ni par 
mes encouragemens , ni par mes éloges ; je 
l'aime parce qu'elle m'eft affez naturelle. Ainfl 
je vous permets de douter de votre génie, ou 
du bonheur qui aura accompagné .vos eifais^ 
jusqu'à ce que R** & ceux qui lui reffemblcnt 
vous aient raflurée à cet égard. Le mondç 



|>wt4e-.xtQis^Jfe. pnffflr dfi Fmms lamiCTj, 
nuds une jeune pertonne qui , ^ vocre exemple, 
fe fornîe/le^ÇBurv r^rit|i6c'te Ç^ÙtJBiT ua 
choix dé bonnes lèdures , cravaîTle par ta môme 
aux plaifirs & au bonheur de fa femille, d#-fi|fr 
mi$.^ & de réppyx à .qui ^ un jQUJ^.^elle uhn 
&>n fore. £lle écrira ^ niais fans négl^^r le^ 
autres devoirs i au contraire, par. une fuite .d^ 
fes bons principe,. ^ de .&$' lumières elle ]ç^ 
remplira mieux, & fes vertps'en ftrônf p)u| 
aimables. Je fuis donc oblipé^jd^invitéf Wa hou- 
yeiié Amîe^ ii continuer àjs'ftrnçt^'l'ç/prit h ^ 
faire îifage de fe plumé; je./eWrcie Mr. ftl^^^ 
çle m'en avdr fourni roccaÇôh,,* & , fuis aiqç 
^eâucoup 4^ rpcûoijoiiiààce & de . le^ped ko^^ . ; 
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LETTRE L y. 



Oqs neuves pas pris congé de moi 9 mon 
cher Monfieur , & depuis un fi tong efpaee de 
temps vous ne m'avez point écrit. Dois -je 
ordre que vous n'êtes plus mon Ami ? Non 
je fuis certain que vous l'êtes encore, & vou^ 
devez lavoir auflî. combien je fuis le vôtre. 
Suppofé même que ' vous ne m'Saimâfliez pas 
aftuellement,' 11 viendra un temps où vous 
în'aimerez de nouveau; ou bien il fôUdroit que 
j'en dévînffe indigne, ou que vousn^eûfflez plus 
cette même bonté de cœur que jevousconnois, 
& qu'à coup fur vous n'avez point perdue. 
—— ^— - — — Je ne puis paffer fous, filen- 
ce — -——• — — je le voulois — 
cependant je vous aime trop pour me taire. 
On m'a dit — — — mais non , un hom- 
me qui lit Saurin svec tant de plaifir, qui 
lent fi bien les charmes de l'humanité & de 
la vertu , un tel homme ne feroit-il pas ami 
de la Religion ? Peut-être n'y a*t-il eu que 
de rimprudence dans vos expreffions, peut- 
être avez -vous feulement affefté de prendre 
le langage d'un efprit-fort. Je vous en con- 
jure, comme votre meilleur ami \ je vous en 
' conjure au nom d'une amitié vraiment frater- 
nelle, i^e cefiez point de vous aimer vous mê- 
me, ne perdez pas de vue vos intérêts les plus 



facrés. Peut*écre . je ne tous rorerrai de ma 
yte , mais toujours je prendrai part à votre 
fort, & je tâcherai de vous^ être utile par ma 
fraochiiè;; car en quoi d'ailleurs pourrois-je 
TOUS rendre fervice? Je fuis votre fincè»»ami. 



G. 

L E TT R E L,YL ; 

^ A Mr. /f Q?#/i/tfr f* , ; 

f'Efl: moin^ vous que je plains dans votre 
disgrâce, que celui qui a été alTez lâche pour 
acheter fa fortune par la perte de la vôtre, & 
qui a bravé les reproches des honnêtes gens 
& ceux de fon propre cœur. Etre malheureux 
de la manière dont vous Têtes , c'eft un bon-» 
heur dans un certûn fens; Se fupporter l'in« 
fbrtune comme vous l'aves^ &it efl: une gloire 
réelle & le fur garant d'un meilleur fort. Il 
eft douloureux lans doute de fe voir calomnié, 
& par là privé de fon pofte, mais Tinnocenco 
efl: une confolation fecrette, môme avant qu'el- 
le ne foit reconnue & déjà vous jouiflez du 
triomphe de la vôtre.' Oh combien je m'en 
réjouis ! Vous avez raifon , mon cher Ami , il 
efl: une certaine fagefle qu'aucune Ecole no 
peut nous enfeigner , une force d'cfprlt qu^il 



c& lM5 tare dfiocqaénr quand Jtf ilurtime jMHit 
i^xtrit» ft qui ne fe: dévelop|K( guère que dans 
Vjcoittpis ië i'adn:r{ké. Eb un. mot il eft dds 
fieiia< fôns fic}i0ores dtfus le cours de la. vie qui : 
pacoiff«tJ.d'aterd Mes enigmei e^ayaoter ^? 
mats qui s'éclairciflant par {legrés nous ofirenc 
des preuves manifeltes d*une Providence divi- 
ne^ &) aSIirmiffenc dans nos cceurs la paix 6c 
Pàîuour du bien. Vous étiez digne, vous & 
Krffe chère moitié, d*éprouver un malheur de 
œ genre. Que-ne puis- je en «ec inftmc a|ler 
en tffômpher "avec Vous*; mais je crïfns'biea 
de n^ôtre point affez heureux ^ur vous revwr 
jamais. Adieu mon AnA. ^ ^ ^ 
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L 



'X î 



. '. r. 



/-»iv. . iJ , * - :. ■ > 



•^'••* J Mon/leur: '"'";' ^ ' ""': 

^E Roî^ m^4 feit conipcçr foïxante écus de lit 
caifle des Acçilc^ (i), &"céperidant lé Roi nome 
ço'nnoîç ppint. ^ui âols-je fcrtiércîçr à pi-efentîf 
Lé RoV qvii hé me cônnbît point ? Le MinjftfÇ 
4ui ne mécônrtoîtpasnpnpîuS? OùleConfeiireif/ 
des Accifes C^-y*.'* ^^i :^^ Côrïnoît? Je pcn!^ 
qu'il faut m'adreitcr au dernier. En vén'téi; 
quoique je fie fois point fort avare^ mesïwxiii'- 
te écus * me font un plaîfîr* flnplier. La rti-* 
fon de cela; une femme' dahs une Pièce de 7?^ 
rence Pa expliquée long- temjjs avant moî.-'^jr- 
tum ep donum , nm tam per fe , quam (fuoâ ^li^ 
n datum e/f: Cé complimeht'^ui dans ïa'bbu- 
çhe au perfonnage n*eft qu^h flatterie intéfi^^î 
fée 9 eft dans la mienne le remerciement le' 
pius vrai & le plus fentiV AU relie, il eft tout 
à fait k fa place*, qu^un^Prôféirtiui^ ç'exp/imé 
en Latin ou en Grec pour remercier (es Ami 
ou ceu3^ qui lui veulent du bien. " N'eft-il ^ias 
très heureux, mon cher Mon]îeUr, "d'avoir /e* 

( I ) Ce/l le jmm d*un idmt (^u'im Jèvè en 4!!^ 
magne & fn" HMandà fêr \Mw9ffei maHh9n)i^0, 
^ âenties» . r-.r . :...-•. •*■♦'.. 



f^isf auditeurs dés gens à qtir~n»rconfie bielle 
tôt aprè^ le maniemeiH; des afl^es ! Quand 
vous n'auriez point reçu de moi de leçotis fur 
le ftyle, vous n'en auriez pas moins le talent 
de très bien écrire; votre Maître au contraire 
tfisâgré fon beau fiyle^ malgré toutes Jes heu- 
reufes tournures qu'il eût pu donner à fes Re- 
quêtes, ne feroit jamais parvenu k toucher en 
ia faveur le Collège des Accifes, & à obtenii^ 
les foixante écus, que tant par modeftie que 
par amour pour le Public il a demandés fix ans 
plus tard qu'il ne l*auroit du. Ce feroit de 
ma part une ingratitude extrême , fi dans la 
fuite quand votre Fils fera fes études , ( mais 
ne diiTérez donc pas votre maris^ge, car je me 
fiiis vieux,) j*acceptois des honoraires pour lui 
çnfeignér la Rhétorique, Ouï, mon cher Mon- 
fleur, oui mon ancien Difciple , en me procu- 
rant ces foixante écus vous avez payé d'avan- 
ge pour tous vos defcendans, & mon Biographe 
parvenu i l'année 1756 ne manquera pas d'infé^ 
rer dans Tbiftoire de ma vie cette anecdqce 
remarquable: 

« Notre Auteur s'étant abftenu durant fix 
^ ans, foit par modeftie, foit par négligence, 
^ de follicicer l'exemption de certains impôcsi 
„ effuya un refus la première fois qu'il voulut 
^ ùfer de fon prî^lège , parce que fon nom 
,V n'étoit pas connu à Dresde. Quand il re. 
^, vint k la charge, un des membres du Collègjg 
„ des Accifes foutint avoir ouï dire , que cet 
f, homme étoit riche de près "de cent iftDle 
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^ HoAn^ , fc qu'on le foupçonnolt d^sfdr 
,9 fraudé le5 droits; mais heureufemeot leGoa« 
^i feHler * * vint à encrer idana ce Corps ^ *^ 
9, appric à fes Collègues quel ^coit rbomme 
,, en queftion.** 

Belle anéâdôce ! & qttiin*« iUtr oublier le» 
remercieme'hs que je ^ouloia' vous fidre ; maïf 
au fonds elle en pourra tenir lieu. *-^-* 

Ainfl ^ous ttes mon Dîfdpie, fnon Amit 
tnon Ptôtèâeùr , fous mV^es tenu lieu de 
xnérite & de renommée, de Souverain & de 
Miniftre. A tant de titres divers quelle ami* 
lié, quèlfe teâdktiè,, qw\ refpeét & quel 
:dévouement ne vous doit pas tout le temps do 
A vie votre &c • 

le 30 ^uin 



t';j^.x,t.-R.'..r/tv,-ili; 



F- 



Altt8»?3Hoii\tfier Bmmi,me ropî qui a- 
fa»iP|ia,tfûurrWUi tftM d^ftjbSQc A 4'aH>itjé| 

H0U .4âpuifi sm ,«9mm ^^ qpnCM^^ie ; d'êtxç 

fiâi i'ateeu par iéteit > te -(ttvfimzlxr ramh^ l'çh 
iôf^nt^ Ne cnoyra. P9S «Que' f^ fok .fjBMlemeaf 

à vous rendre aux leçons publiqi^., ^\^ cqucit» 
me que vous avez d'étudier ians règle & fan3 mé- 
thode^ qui owfe mes allarmes. Non, l'on pou- 
rolt MC^fer -^à delTus un jeune homme de vo* 
tre âge«4(^ pême l'approuver à queques égards. 
Mais je regarde fur<cout aux principes d*où 
pair cette conduite, principes qui vous font 
peut-être inconnus à vous même, & que vous 
feriez fâché de découvrir , car rien de plus ik- 
cile & de plus doux que de fe dérober la 
connoiflance de Tes défauts. Non , vous ne 
favez pas combien vous vous laiiTez dominer 
par le caprice^ la prifomptipn^ & renvte de vout 
faire une réputation /iftéraire. Cç lont Ik les 
reflbrts cachés de votrre conduite. De là 
vient que vous avez tant de répugnance à de- 
mander des confeils & des direâions, & à les 
luivre quanâ on vous en donne ; de là vient 
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ftue vous étudiez , avec ardeur fans doute 
niais îans confulter d'autre règle que voire 
goût & les vues de votre ambition ; cîe 1^» 
vient que vous n'appercevez chez vos Maî- 
très que des dofauts, que vous croyez avoir 
plus de pénétration & de lumières qu'eux, & 
çfue dés les premières femaines vous vous dé- 
goûtez de leurs leçons; de U vient encore 
que vous négligez votre extérieur & les de^ 
voirs de la bienféance, parce que vous ne vou- 
lez ni vous foumettre à aucune gène, ni fui- 
vre les ufages reçus ; & \ous affichez la fin* 
gularité par une fuite du mépris que vous a- 
vez pour les auires & de la haute opinioQ 
que vous avez de vous même; de là vient en- 
fin que vous fuyez tout commerce , toute fociété 
foie de peur de n?y pouvoir fatisfaire Penviç 
d'acquérir du favoir , foit parce que vous feij- 
tez que d'autres vous y furpalTeroient à l'é- 
gard des agrémens extérieurs, foit parce que 
vous feriez contraint de vous conformer en 
quelque forte aux manières & aux goûts d'autrui. « 

Telles font, mon cher Baron , les fources de 
tous vos écarts : fî vous n'y prenez garde el- 
les auront de l'influence (ur tout vqtn caraEtère^ 
& cette influence s'étendra fur toutà votre vie: 
voilà le grand fujet de mes aliarmes, voilà ce 
que l'intérêt de votre bonheur m'oblige à vous 
repréfenter en qualité de Maître, eh qualité 
d'ami; Le plan d'étude que vous aviez formé 
|t la St. Michi^, malgré vos réfolutions, mal^ 
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tfé vos promèffi» vou» flc ll^hae ÇDiAt (Kséâtt» 
té. L'iin(>ét\iôfité & l'ittcottftâtteô^fl fcÔueltth. 
•ftênt vous rtô CheWftét I l« ïbattW», VO» 
aowlneront tout fe téfnps dô vetrt fie *-*- 
ta ftiifafttwpie, îoiftW k te «églige»cé«strt^ 
ccstxterteumeè vousifett)rtt wtt aatis te MoMe^ 
frôVls t^t>ofefdtit au ittéçris «6tt1{tW Was vos »«■ 
îéttS, «c déjk l'on W)ub Wâ«e « toutes ^irtSk 
qUélôUe foin que Je n» d«nft6 ^WW vOBJ jUftU 
Bttt -^- La pt^tetitiOn d»Ôtrè ïi^s h«Jilê^ttift 
les autres , vous Ifew tôMb« «e jflus eft p4\i* 
dans la fitiguferlté & la mâtile à» JiftrMOies. 

Mes teWtVtatioflS 1» ï>tuS î»rdaint«6 , tt| 

inèâ fôtJréfeftt&ttons les {>lvfiJ.lë«feUfttî ft'ôftt 'p* 
VOUS «ngager à feîïe uhôvinte* MMteae ***]> 
& qui dOhc t<Ôtt'f** «)««» «« VOM «n aâ* 
àè coffiplàife-rtôc, n VOUS ffii» 16 refWte , » ttiol 
que VOUS rtgSrâèa fcepehdallt fibillftie U» Aïfti 
Jîncère «C rtîR)h«ftte ? Y««» « irwtez tfts qtw 
fè felffe ï«rt «te rtes ^lâfitttts* »««»«e»r^ vttire 
l^^et ÎVWtbieft: Voiu* fât^«8 «oBC que j^. 
gttfe tbht»fe «» «ôftfcieneè ft to«t» ♦« ii«?fr» 
rets l> Si Î^Mls )b fem 4»* lïoa»*t taflt k te- 
dîfe 11 'Vôtm bWJdùitfe » 3« jjbuïWU >ôr0ire ^qtoe 
fétogère vbs tbfts, & ti^ïe l'hypocondrie mi 
reiii Iftip lê^e. M*» > *»<* «*«•' '««i « j« 
iâS. & pt^ ^0» 't***ftef> qu^n'tft T^ittx 
d^h-ofattie ttiHbttift«te ^i ^ ^afiproiovi» t»- 
tTè -«wid'uite & «os ftteaw ^ "& tes iitrilmiws 
cfvA •Vètfs «ftiftieWl I» t)ta» »Wt precUértent cefw 
1^ ^ul ftâ»ùH>l«M MlvAtWip «utmfoit Icfl ttraa^ 
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t^s qui Youa diftinguenc. A coup fur ce • 
n'cit point l'éloquence d'un malade aSoibU 
psLf de longues (buSrances qui pourra vous rè^ * 
ftrmer ; mais il ècoic de mOn devoir de vous 
parler aLoit , & je l'ai faic non par envie de 
trous cenfurer ^ mais parce que tna confcience 
Oc la Religion TeKigeoicnt . — Du refte , je • 
n'aurai gardb de vous répéter ces chofes^ a 
vous n'avez fiiin auffî de vous les dire k vous* 
mtoie. 






LETTRE LIX. 

J Monjîèur C ♦**4 

XT -*^^"^^ ^^ raîfons que j'ai d^ôtré tiiéàïntent 
de moi même ^ mon cher Monficur, ee n»<eft 
pas une des moindres que d'avoir Wffé fi long- 
temps votre Lettre ftns répoftfe , & une Let- 
tre encore reraplte de mlHe cémoignages 
d'eftlme 8c d^amitîé pour moi. Et comment 
m'y prendre aftueHement pour réparet mes 
torts? Etl-ce en vous écrivant une longociLet* 
trc? E(t-cc en vous pronwttant qtfà l^venif 
'ni l'^hypocondtie tii me^ fonaîons de Profeflê«r< 
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ni mes occupations littéraires ne pourront met^ 
tte obftacle au plaifir de vous écrire , de pé^ 
mir avec vous de l*exil auquel votre favoir 
vous condamne, & de vous confoler par l'exem- 
ple de plufieurs grands hommes qui au corn* 
mencement de leur carrière ont effuyé de fem- 
blables épreuves. Leibnitz dans ce moment 
me revient ^ Pcfprit & après lui Mosbeim. 
Vous m^en croirez ou non ^ mais je vous as- 
fure que je trouve bien des rapports entre vo- 
tre jeuneffe & celle de ces deux hommes. A 
Page de dix-huit ans J eîbnitz voulut être fait 
Dodteur, on le lui refufa & il fut contraiht de 
s'exiler. Je ne puis . pas étendre ce parallèle 
n'ayant pas fous la main la vie de Leibnitz 
par Lamprecbu Mosheim a proche quelques 
années à Lubec en qualité de Ci^ndidat, & a- 
vec peu d'éfpérDnce de parvenir à la Cure de 
village qu'il ambitionnoit &c. Mais laiffong 
là ces dodles citations. Je vous plains fé- 
rieufement , mon cher C ♦ * ♦ d'être rçduît 
k paffer le Printemps de votre âge loin de 
vos AraiSf loin des contrées où règne le bon 
goût & où fe trouve la bonne fociété. Cepen- 
dant, mériter d'être plaint, avoir des Amî^ 
que vous regrettez & qui foupircnt après vo- 
tre retour, avoir du goût & par conféquenfe 
pouvoir lire , cela même fe change en motif 
de confolation. Perfer & obdura^ dohr bicTh 
bi proderh oUm , croyez cette dernière maxi- 
me fur ma parole, ^ Don fyr celle du Poçtc^ 
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âc fuirez la première parce que votre devdr, 
Votre repos Tcxigent. — 

Je penfe que cette Lettre peut paflèr pour 
longue 9. fi l'on appelle ainfi celles qui ne tL 
gnifient presque ^ien. Je la termine donc , Se 
TOUS alTure que je ne penfe jamais tans plaifir 
à (a bonté de votre cœur, k votre application^ 
à votre génie, à votre amour pour les Scicn* 
Ces, & ce qui vaut bien mieux encore à vo- 
tre amour pour la vertu. Je vous bénis du 
fond de' mon cœur & folUcite la continuation 
de votre amitié. 

Leip/ick^ 
k 30 ^ant^ 

1756- ^ ^, 
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LETTRE LX 

^ Monfîeur *, 

f E tic pu;s encore , Tur cet eflai d'une tra- 
duftioa Françoife C x ) que vous m'avez faiç 
parvenir , juger définitivement du fuccès avec 
lequel Mr, ** a traduit. Si le Tradutteur eft 
Poète lui-même, s'il a affcz de loifir pour tra- 
▼ailier dans la vue d'acquérir de la répucacion» 
& d'étendre la gloire.de notre Littérature,^ 
on a tout lieu de bien préfumer do fo«i entre* 
prire. Il faura rendre le naturel , la légèreté , 
la naïveté du ftyle, & le dramatique du récit, 
lans devenir foible , rampant & contraint. Il 
fentira que le mérite d'une penfée , eft quel- 
quefois moins dans la penfée même que dans. 
le tour qu'on lui donne, dans la manière donc 
elle eft amenée , dans la lîtuation vive ou co- 
mique qu'elle préfente; que ce mérite confifte 
fouvent en ce qu'on ne voit que la moitié de 
la penfée & qu'on devine l'autre ; en un mot 
dans le choix d'une expreflion fine & cepen- 
dant naturelle. Le Tradudteur doit voir & ob- 
ferver tout cela en traduifant. S'il rencontre 
^ans rOriginal une beauté qull ne puiffe ren- 

CO Selon toijte apparence •!! s'agiffûît d'une Tr^^ 
Itt^loû des Fables & des Çoates de. notre Auteur. 



lui en fubftituer une av^tr? 9 ili \è. çNrQ)[^9f|k 
dans fa Langue' jusqu'à ce qu'il Taît trouvée^ 
& aui^ foin que bien aflbrtie à l'enremble elle 
^îc l^air de fe trouver à ft place. H évitera: 
de facrifier à la rimç une paf ûe (te ia pei|fée ; 
& la fujettîon de la rime ne le forcera point 
à introduire quelque pe^féq, fpibie , balfe oa 
fuperflue. Après avoir traduit avec toute la 
fidélité requife, il n'oubliera point que la pfep 
re de touche d'unç bonnç Tra^uiS^ion e% d'a- 
voir l'air fi aire, fi na(ur^l quç I9 L^Qvir ^iXî 
lieu de s'y mjéprendrq 5ç dç 1» çffwre m 0^% 
ginal. Mais tout cçla m^^ Wn dS is P^in^^ 
En vérité un Triiduftwr q\» ^ç fWCORîIjift 
point fous iQ farde^u^ d® f«« dOfQifiS) qui m 
veut pas aff^bli? fon Origifi^l , plmiofi? pIW; 
de travail qu'il n'en a ooOt^ à l^Ai}tçur^ ^ n^>; 
rite plus de glQire qu'on nç (ui ^n aç«qf49 
d'ordinmrç. Qg^nd jçi coaG^^ro çn n^^tiiQ 
temps , combien il eft diffiçUç #e tw4air§ 4«» 
Vers par d^s Vers ^ eofobiw d14é§s fç pef-r 
dent, coipbiw d'autres fe gUffe^t fani gv>'Ofl 
s'en apperçoivç, je h§ fuij p^s f^ng Inquiétude 
pour le Tr^duÉt^urt quelques faiçnt (m efippft 
£j; fon bdbilecé. fen puis parler avêâ cannois» 
fancç de caufe 9 le faeluint par lea propre enr 
périenee, Qn ne feuroit tronftvaftr. \xm Mr. 
qufiur fplfitoeufc 4 &n« qu'il np s'©tx év^ppr^i 
qwlque» effrita 5. i»aîs -il §ft vff i 4*^n autF^ 
cOî^ » qu'on D«tufi d^un vaf^ «pmeiBn }« f§ir» 
pitS» dans m i«re plm i»réci^, Pr^eij^ç» 
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jties civilités au Traduâeur, & priez le di hé 
fs^ précipiter Ion travail. 



LETTRE LXI. 

Mon cher Comte > 



Vc 



Ous dites dans votre dernière Lettre, que 
Vous avez de la peine à raflcmblcr & à fixer 
vos idées lors quo vous voulez méditer fur 
• une matière de quelque importance ; vous 
Vous plaignez de ce que des penfées acceflbi- 
f es viennent à latraverfe ^ & fouvent vous font per- 
dre de vue le fu}et principal. Cette plainte vous 
fait honneur: elle prouve que vous penfez fo- 
lldement , & que vous êtes exempt de cette 
préfomption fi commune aux Auteurs. Mais ce 
talent, cette facilité que vous voudriez avoir 
de vous concentrer & de méditer profondé- 
ment & fans dîftra£tion , eîk le fruit d'une 
long exercice diriçé par certaines règles. No- 
tre cfprit fe forrtae par la réflexion, parla lec- 
ture des bons Ouvrages, par les eflais que nous 
faifons nous mêmes ^ par la fociété , par la 
critique des perfonnes éclairées & judicieufes 
de Tun & de l'autre fèxe , mais fa maturité , 
eft le fruit du temps *& fouvent la meilleure/ 
éducation n'en jàuroit tenir lieu. Ne foyess 
^enç pas trop mécmtent de vous ^mtmçi 
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^ malheur dont dont vous vous plaignez aveé 
tant de franchîfe, ne vous eft point partîc\>* 
lier: & moi & bien d'autres nous l'éprouvons 
très louvent; quelques exercés que nous fojronl 
par une longue habitude, nous ne laiflbns pa$ 
de rencontrer toujours de nouvelles difficulté* 
fehaque fois que nous voulons méditer un fujet^ 
& fouvent même ces difficultés ne fauroienç 
être vaincues. Les règles de ta méditation 
font fans doute toujours les mômes, mais cjiaî 
que nouveau fujec exige une application par- 
ticulière de ces règles, qui nous eft inconnu^ 
jufqu'au moment où le fu jet dont nous voulons 
nous inftruifc fe préfente à Inotre cfprit. Rafr 
furez vous donc, mon cher Comte, vous peni- 
fez 'mieux que ne le font la plupart dçs gen$ 
de votre condition, & votre ardeur pour Iç 
travail eft un fur garand que vous apprendrez 
de pli^s en plus à penlev avec clarté & avec 
jufteflb. Continuez feulement vos ledturçs, 
ic choififlez fur- tout des Livres dont le fujec 
ne foit pas affez vafte, aiTez compliqué, pour 
que vous ne puidiez pas en faifir d'abord l'en- 
femble, S^ vous en retracer le plan d'après les 
pfincipales divifions, oq les idées fondamenta- 
les. Prenez, par exemple, le SpeSateur^ 1q 
Mentor moderne^ le ^tune Ifymtf^ ( i ) ♦ ^ lor$ 
que vous trouverez quelque Difcours dont vou9, 
l^rez finguli^rement content, écrivez en d'^J 



(i) FeuUIe périodique qui a paru en Allemagne 
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bQf4 }e Aij^t, putf cherchez en le 4év«]Qp^ 
ipenç & les principales preuves; ^ quç youf. é^ 
çrîr^^ dulB: de ceue manière vous aures^ iç 
plan général ^ Tanalyfe de l'Ouvrage» OWçr- 
vez enfmce comment, au moyen de quelques 
idées acceâoire^9 l'Auteur a iu mettre les 
idées principales dans un plus grand jour, 6ç 
)es exprimer clairement xpais av?c brièveté t 
fondement mais avec grâces, l^xan^ine» fi en 
traitant le m^me fujet vous l'aurie;^ fait, ^vec 
autant de clart(i & de délicaïeiTe 9 & applique:; 
vous à acquérir peu ^ peu le mêinç talent. 
Enfin, au bout de quelque^ femain^» lorsque 
vous aurez oublié les détails &: le développe- 
ment, reprenez votr^ analyfQ pour eflàyer dç 
la remplir pqr vous même, & dans votre pro^ 
pre ftyle. Voilà, mon cher Comte, une mé* 
thode toute fimple , que voua pourrez perfeo*^ 
tionner. Je fuis &c, 

a 
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^ Mr. k Confciikr''\ ' 

I E ne puis InilTer partir M^nfiwr.TOtr^ Fil^f 
(fans lui rendre le giprieax c^énxugflas^ Q^'il 
îPeft diftingiBé parmi les Etudiant, d© nôttO 
Univerfit^, par Ibn, appil«ttiQrt & i<^ bon»^ 
mœurs, & je lui. donns cei; élQ^Q Aveç »ju»iic 
de fincéritc que de plaifir Si les premiers 
mois de fa vie académique n'ont, ppjs; été des 
plus heureux pour lui, il a d'autant mieux 
employé le relie du temps. Je le connois à 
fond, rayant vu presque tous les jours pen- 
dant des années entières, & notre liaifon va 
jufqu'à l'amitié. Je connois fon efprit , fon 
cœur & fes talens, ils v font également propres 
à lui concilier l'eftime générale, & vous ne 
duriez revoir un fi digne Fils fans le bénir ^ 
fans qu^un fentiment de joie ne remplîffe votre 
cœur paternel. Il a aimé les plaifirs de la fo- 
ciété, mais fans s'écarter jamais des règles de 
la bienféance; il a cultivé les Belles- Lettres ^ 
mais fans négliger l'étude des Sciences moins 
agréables. Prudent dans le choix de fes liaifons, 
il a fréquenté les jeunes gens les plus eftima- 
t>les, fans que fes amufemens nuififlent à fon 
travail ^ & fon application même contribuoît ^ 
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ifiéiiager là bienirpillsnce. Partes avec coii^ 
^ance,inon cher Bore, ce Dieu que vous rerve;& 
vous conduira toujours^ fuppofé ipême que 
cette route ne foit pas Celle qui doive vous 
fiiener i un bon établiflement. J'aime Ëins 
comparaifon mieux ce parti' que celui de vo* 
yager dans les Pays étrangers Vous pouvez 
vous rendre utile à la Patrie fans le recours 
des voyai;es; & vous favez allez comment 11 
feut vivre dans le monde, pour n'avoir pas be- 
Iqjn de l'aller apprendre dans une tcrrç étran- 
gère. Adieu, mon cher Ami; foyez toujours 
tel que vous avez été jusc^ues ici. Se vous ne 
&urirz manquer d'être heureux dans toutes les 
circonftances de la vie, quand même vous ne 
feriez pas deftiné k jouer un rôle dans le grand 
monde. Je vous embrafle» je vous donne ma 
bénédiâion , & iiiis k jainils tout Jt vous 

Stormtbal^ 
h 10 Avril f 
1760. 
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LE T T RE L X V. 

Jlu même. 
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Haciine de^ vos Lettres me confirme dans 
l'opinion ^ qu'entre mes jeunes Amis vous é* 
tes Pun des plus heureux & des plus recon- 
noifl'ans. Tant que vous cpnferverez cette no* 
t)le défiance de vous-même, & cette îcorifiance 
entière aux foins de la Providence que votre 
Lettre exprime fl bien, les routes les plus 
périlleufes (& c'eft fur tout à la Cour qu'on 
en rencontre de telles ) Telront fens danger 
pour vous. ; Raffurez- vous donc, mon cher 
J?(j/?5 l'ami qui vous manque àftiiellement oun^é* 
toit pas néceflkire à la conlérvacïôn de votre 
vertu 5 ou bien des. feçours invifibles fuppléê» 
ïont aux Tervices qu'il eût pu vous rendre. 
Un attendant, tâchez d'avoir toujours préfets à la 
penfée les fincèfès Amis dont J'abffence vous 
fépare , parlez leur , confuUez-Jes dans Içs c$s 
embarraffans , puis écoutez ce que votre pro- 
pre cœur Voiis répondra pour >eux, à vous trou- 
verez ainfi des lumières èc des confolations. 
Notre meilleure amie, mon cher Bo/è^ dans 
tous les temps & dans toutes les çirconftaa<. 
ces, tfeft ce pas la Relipton*? Non 'feulement 
elle enfeigne à notre efprit les ^règles de la 
vraie figeffeT, mais elle en inQàre'ftilîour^ cite 
Jbme II L 
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ftous donne la force d'être fige, & voilîi ccqui 
**h^eft ni au pduvôîr^e l'amitié, Tif au pouvoir de 
la Pbi loibphie,(non plus que d*aucune Science bu- 
niaine. Soyez, donc ferme 9c trànqaille, en 
vous confiant au fecours de la Religion. S'il 
vous furvient de^ obftacles , fi le danger & la 
féduftion vous environnent, n'en foyez point 
allarmô. Vous^ î'^^^s point feul, chaque hora- 
nie veftueùj( êff fouténù pâr^un Protecteur in- 
yifible. l^^ngô du Seigneur fi campe tout atir 
tour dô ceux 'qus le craignent ,^ g. /ex garantit 
(* ï ) , non' Revirement des dangers, corporels , 
mais aufli_des. péfils auxquels jiotrç ame eft 
Ç3^pofée%ciui.fQn; biçn plq^ redoutables. Ce- 
lui qui fa 'cpnÇe^en fes propres, forces , fût- il 
U» i^i'o&t. ^û toujours fôiblej'mais le Chré- 
tien qui priç., ',^ui xeille & .9UÎ' combat ne 
fera pbmc en proj'ç à des tenjations qu'il ne 
puiffe vaincre,; non, il les furraonte & recon* 
nôiflant de fe yiCtoirc il s'écrie avec David : 
%eni fiif Dieu qui n'a, point rejette ma fupptica- 
fton , & pi n^a point' éloigné dç mçi fa gratui-^ 
^'ié' (1). ]v me réjouis ,. mon cher Bo/è , de 
^pouvoir parler avec vous ce langage, dont lî 
fouvent une^^feuffe hontfe nous empêche. de 
nous ftrtir fôirdâns ncis Lettre?., ibit dans 
nos entretiens fanjiUers, & que nous devons 
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ëepeûdaiit nous tenir à nous mâmes^ fi nos 
vraîs intérêts nous font chers. 

pai différé jusqifà la fin de cette Lettre à 
tdire mention de ce* qui me concerne ^ afin 
qu'il jie me reftât point d'efpace pour en par- 
ler^ car je n'aurois à exprimer que des plain- 
tes. Mais non , un Chrétien eût-il (ujet de feplain- 
.dre^ doit s'occu^r .plutôt à, bejtnr Dieu ^ & 
la vie la plus inforçui^ée lourmt encore matiè- 
re i^ la recQnQdffiraaQe. Je vogs, reçQmmande à 
la .pî-otQftion .divine , je tous, embraffe & fuis 
tout à vôiïs : . . 

/ ^ ; i$ 6 Novmh. 
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Ocre Lettré du 4 Oftdbre , cette Dettre 
diâée par la {>iété mériceroic une Ibngue tx. 
prompte réporife ; mds comme H m^èft Impos- 
fible d'écrire long-temps de faite , je m'em- 
prefle au moins à vous écrire d^bord & je 
vous remercie de votre Lettre le jour même 
que je là- reçois. Hélas ! je jouis peu de 
ce bonheur auquel votre amitié vous fait 
prendre tant de part ; mais il fafiit que je le 
regarde comme un bienfait ^inattendu que le 
Ciel hi'envoie , & que je m'applique k iàire 
de cette penfion que je viens d^obtenir un 
ufage utile & pour moi & pour d'autres. Je 
fuis encore malade, mon cher Bcfe , cela n'eii: 
ique trop vrai. Cependant je ne veux pas me 
plaindre , mais bénir Dieu de ce qu'il ne per- 
met point qne le fardeau même le plus peânt 
furpalTe nos forces , & qui fupporte nos foi. 
blefles journalières pourvu que nos cœurs 
lui foienc fincèrement dévoués. Puiffe-t-îl nous 
accorder à l'un & à l'autre ce qui nous eft 
le pius oonveïl^le dans les circonftances où 
nous fommes placés , & vouis faire goûter 
dans le courJ5 d'une vie longue, heureufe,& utile 
au Imonde les fruits de cette piété qui honore 
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votre jeuneflè!L'e2u;iérience âan& la. carrière, 
de la vertu , fournit refpoir d'y faire de nou- 
vetux progrès , & cette efpérance ne conjonâ^ 
point. Ainfî , l'idée des premières viétoires que 
vous avez remportées avec P^ide de Dieu, 
doit' vous remplir de courage au milieu des 
périls que l'avenir vous prépare. Aidez maîri- 
tenant par un motif de reconnoiflance, ceux 
qui ont encore à fournir cette première partiç 
de la carrière, aidez les par vos confeils» vo^ 
leçours & vatre exeipple. 

Je vQus félicite du fonds de mon cœur du 
Canonicat que vo^s venez d'obtenir. Oui^ 
vx3M$ avez rmfon 9 mon cher Bofe , votre vie 
oSr^ des traces bien fenfibles d'une proteâloi^ 
diyinej j'aime à yc&x que vous les fuivez avec . 
reconnoiflance, 2p que vous e(timez fur- tout 
les bienf^ts auxquels tant d'autres font le 
moins d'attention , je veux dire les bien&lt^ 
^frituels. ' 

Dieu veuille continuer k vous bénir! 

Letpjîck^ 

ie 8 Olfobre, 

1761 
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LETTRE LX VI I. 

A Madame de ♦• 
Madame, 

\^Uoique vous né vouliez point dé remcri ' 
^^ciemens de ma part eh tétoùr de vos 
bontés 4 il eft cependant' de mon devoir àe 
vous en feire, & qui peut fe refufer au plaifir , 
de s'acqiiitter d'un devoir -agréable , qu'on* 
nous en dilpenfe ou non ? J'en étois là , Ma- 
dame, & j'alloîs pourfuivre mes remerciemens , 
quand j*ai été interrompu par une petite avan- 
ture que je ne puis me r^fôudre à vous 
taire. 

Mon domeftique entre & me remet une Let- 
tre accompagnée d'un paquet ; une femme qut 
je m cannois point a porté cela , dit-il. J'ouvre 
la Lettre, elle ne contenoit pas un mot. 
J'ouvre le paquet, j'y trouve une petite boête^ 
une boéte de médicamens dont l'étiquette pro- 
met une poudre falutaire , propre à foulager 
toutes les maladies poflîbles. Voilà, penfois- 
je, une ame bien compatifTante , qui fans que 
je l'en prie entreprend de me guérir , & en 
même temps je romps le cachet & j'ouvre la 
boête. Je n'y vois point de remède, mais elle 
étoit pleine de Louis ,, & pas une ligne n'a.ccom« 
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.pagnoit cet or, J'e:iiaiiuHe le cachet;, je. n'y 
trouve qu'une çête & une^t^çç ijui reflemtjle 
i tout le mçnde^ — 7- J^appelifl^iBon domcfti- 
que. -r-T- D?où venoit .la.Ftgçpi^t qui voûà[a 
remis ce.tte tertre? -- — ^ -Jr/l'ignore. „iiH^ 
difêit que Afr, [t:Profeff%ur,V€tmHhUnd$4^^^ 

,îa I^ettrà. — Voilk tout l/4cl^içcitFcment que^..îe 
reçus. Pardon, Madame, (^ç, vous.^voîr d^^tmi- 

Ji cette petite avanture^ ^flj.ferupuleurerneiît 
que n. elle pouvoit vous , , im»éifeflbi: ai>ffi.;: 
mais vous me rendriez un très^ .«rand ^ri^jil 
ce en me confeillant fur; ce, que je dois H^ 
re de cet argent , qui me'^parqît affez fu%i^. 
Perfoiîne ne jii'eh doit , dîailleAirs les débiteurs 
ne foat 1)2^8 myftère de leMTS;,npms, De-tl^r 
dans une boéte de médicamens! Ne feroit il 
pas poflîble que l'or, ou la Lctcrc fûffent em- 
poifonnés? Mais je ne fuis pas un grand Sei- 
gneur, & dans mes Ecrits je n%î ofierilê perfonne , 
fi l'on excepte quelques palTagcs échappés ^ 
marplume contre les Femmes, encore ces paf- 
fages fe trouvent dans des Fables & comme 
elles ils appartiennent à la fidtion. Avec quel- 
le prudence il me faudra ufer de cet argent! 
Le ferrerai je dansmacaflette? mais c'eft peut* 
être un bien mal acquis , & qui me portera 
malheur. C'eft vous qui déciderez, Mndan-c, 
fi je le garderai, fi je le donnerai aux pauvres, 
ou fi je renverrai à la Majefté P** Qui tait 
même fi ce n'eft pas un bienfait de ce Prince^ 
au cas qu'il foit venu à favoir qui j'ai def- 

fein de ûiirc une acquifition à ** Je me 

L4 
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fens très agité , très inquiet « je ne lai d'où 
vient; mais en vérité, Madame, fans attendre 
votre confiai fai réfolu de me mettre dans le 
Chariot de pofte avec ma boête, & d'aller dé- 
pofer juridiquement cet argent chez vous, jud 
qu'à ce que j'aie acquis plus de lumières fur 
ce fujet. Et par cette ration je ne continue 
P(dnt les remércîemens commencés, parce que 
yen aurai bien d'autres il vous faire quand j'ar*» 
riverai chez vous avec mon dépôt. Hier d'a- 
bord après mon retour j'ai cherché à voir Mr. 
votre Epoux, mais il n'étoit pas chez lui avant 
le repas, & à cinq heures" il étoit parti. Nou- 
veau motif pour faire le voyage de**. Ainfl 
je vous conjure. Madame, de ne point répon- 
dre par écrit à cette Lettre. Je fuis &c. 

Leifi/tci, 
h 14 OOehn^ 
J758. 
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LETTRE LXVIII. 

V Ous avez donc repris vxstte fièvre , nm 
i>onne Anûe, & cela peu aprôs avoir reçu n» 
dernière Lettre? Vous allez croire que je vous 
communique la fièvre par notre correfpondance^ 
& peut-être môme cette idée voua eft déjà 
venue. Mais au fond je me fens très inno- 
cent, comment mes Lettres v expreflîons de ma 
fidèle amitié9.pourroientelle8 produire d'auiB 
.mauvais effets? Non, nop, je pui^ fans fcru- 
pule,même au milieu de votre fièvre , hazardcr 
de vous écrire encore.. Si jadis un Poète par- 
vint à cbaflTer un revenant par fa Tragédie, 
qui fait fî ma profe nepourroit pas devenir utt 
fébrifuge? Mais, dites vous, cette Tra- 
gédie étoît mauvaîfe. Ah! qu'à cela ne 

tienne: je fuis fi hypocondre depuis le dernier 
.jour de fête, que je défie qui que ce puiflTc 
.être de reuffir mieux que moi à faire de. mau^ 
vmfes Lettres & de mauvaifes Poéfies. 

Je voulois aller à Bonau, j'avois fait mes 

.préparatifs, & j'en fuis refté là. Je vouloto 

We rendre à Welkau avec mon frère, je m^é- 

tCMs afluré d'une voiture, & j'en fuis refté Ik. 

Je voulois écrire des Lettres de nouvel an ft 

mes protefteurs; je m'affieds, je prends laplu- 

: me & je n'écris à aucun proteûeur, j'écris à 

Ls 
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mort* Amîe qara la fiêvfc. Tons*^ quelle à ëti 
hkr & aujourd'hui ma manière d'être, .& jp 
ac ferois pa^^' en» état d'écrire une Lettre q\Â 

fit peur il la fièvre ? Mais , demandere:^ 

vous, pourquoi donc ctre fi hypocondreh AW 
sa chère Amie,* voilà ce que jc^ne puis vous 
dire au juftc^ Les Livres -^-^ , ah ! gardez.^ 
yûud des Livres! Lesvifltes— ^ ah! s'il pDû>- 
,Toit n'en pas venir à '. • /Uhe mqlticude de 
liettres qui ne difenc rien^ Se .aixqueUes M 
4ut répondre -^-i*-' ah! gaMez- vous- des Lev- 
ures , même des miennes , fi>"vôus pouvez. Je 
Mois il n!y u: pas long-temî>s,* que le Poète 
'Campfftran ^ dtt^ché au Due de Vendôme en 
ijtialité de Sedrecaîre, n'étWt':p«« fort exaft * 
^répondre aux^-Lettres, & Je conçus en fecrè 
Aï.raffiîtîé pour cet homme. Je pourAiis ma 
leôùre, & je trouve qu^un dief rtiet jôtff de l'ah mon 
Secrétaire raffemble un grand nombre de Lettres^ 
en forme un gros paquet-, le jette au feu, & que 
le Duc dit^îl le regardant: h voiîà tout oecti^ 
à faire fei ripofjfis. Ge mot, ou -peut être Paé- 
•tïOT- qui lui donna lieu, me plut infiniment & 
îl ne ferôît pas împoffible que Idélftîîh, dérnîér 
Jotir de l'année,- je ne réponde à Ift plupart 
^de mes Lettres d'une manière suffi fpirituellô. 
-^ii^ Et qmni r-mvi ^'M. Ir PréfeJJiur , peuh^ 
^tire ftrahji lè même traitement âtiX'vÔires '" ' ^^^*^ 
^'y confens de bon cœiïr , mâîs: j'en excepte 
celle-ci au'cas* qu'elle puiffe • fervir de rfem^cfe 
'Contre la'fièvre*-*—~ Avoir -rem pli quatre 



yagfes entières* & cela avec des Hensl l^àioiS^ 
n'eft'pàs ff mKe,m'on Armiëyà moins tjt^icm 
ne feît'tfès hypocondréV 'tfe cœur me cJic qijé 
la fiévrfe vous -quitte êh dfc kiôrtienr^jè* pûtf 

donc m^arrèter ici, Adieu , portez*. vous' Wen;^ 

• • ' • ••.,.■ <* • • j ■ .1 » 

■letpfick^ ■_'■' ' j;"'\ ' '"' '""* 

ie 39 Décembn^ -^ . .-. . . . .u 

" ■•Ï758. ' ■■■■■ • ■■•■■■■ •'■■•• 
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LETT^RE LXIX. ' 

A. M. lé Baron Se'CrauJferu 



'EîRiflïiè ft^ayant mieux ttérîté. de ma Mè^ 
fe qtfe voUsr, :nion généreux Ami^ o*èft Vdu9 
que jeldoïSJinfttuire avant tout autre qu^elIë 
vienî 'de terminer fà carrière, t J'Èfi ai reçtf îa 
nouveîte dépuis quelques heures , & à-çeîne 
a!¥Je> fâtisâit par des larmes filiales aux premiè- 
rcs,.émotions de la tendrelfè & de la douleur, 
que mon cœur aflSiigé vient s'épanciier àveo 
vous^ & vous entretenir du feuK objet qui te 
remplit maintenant, i. C'eft lé 23 de ce mob 
que ma Mère a ceiTd dé vivre , & fô tnort a 
été pieulte & pàifible ^comme fa vie: Il cil 
vrai que je n'ai point affilié' à. & fin ^ m^s \t 
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làs à n'en pouvdr douter que nous zrons écA 
TOUS & moi rpbjet de fes dernières bénédic- 
tions. C'èft donc au nom de cette Bienbtureuji^ 
que je vous rends grâces des bienfaits qui ont 
adouci & confolé fa vieilleife, & que. durant, 
tant d'années vos mains généreufes ont répan- 
dus fur elle. Dieu veuille vous accorder les 
tnnées de ma Mère; elle a vécu quatrcrvingc 
nns; & vous donner une mcrt comme la fien« 
ne 9 car c'eft avec tranquillité 9 avec joie qu'elle 
a vu rapproche de fon dernier fommeil, & fes 
dernières paroles ont été des aâions de grâ- 
ce. 

Il lui a paru incompréhenfible qu'un Etran- 
ger fe montrât fi libéral, & lui continuât (l 
long- temps les mêmes dons fans qu'elle eût 
rien mérité de fa part 9 & fans que^ fon fils eût 
mérité plus qu'elle. La poftérité le compren- 
dra-t*elle davantage, fi elle vient à lavoir qu'un 
Seigneur, ami des Lettres & plein de avoir 
lui-même^ qui vivoit hors de ma patrie & donc 
le nom même m'avoit été inconnu jusqu'alors , 
m'a offert une penfion annuelle de la manière 
la plus généreufe &la plus délicate, & qu'après 
le refus que j'en fis, il l'afligna à ma Mère 
qu'il ne connoiflpit que par mes Lettres ? J'ai 
eu pour elle une tendrefle extraordinaire, & 
c'eft ainfi que durant toute ma vie j'aimerai ^ 
j'honorerai fon [bienraiteur. Mais ces fentim^is » 
fiufli bien que la tendrefle filiale, font des de** 
voirSf ainfi quelle que foie ma reconnoifiknce ]% 
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TOUS ferai toujours redevable; oui je le fetur, 
mon cher Ami, je ne pourrai jamais m'acquit? 
ter envers vous, &c, 

Letp/ick^ 

I^ 2j Janvier^ 

1759- 
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A Madame la Comtejfc de ^ ^K 

J E fhe rappelle dans ce moment, que le Joàl 
de defnain eft Tépoque d^un^ jour très folemneï 
pour vous. Pulffé-je être 'le premier à voià 
témoigner ma joie, fe à vous exprimer mes 
tœuxj fi te Cîelles^exauce, il fera 

Câ beau jour qui s^apprit$ '' 

Long-tetnpî fncor Un jour . de ftto 

Tour votre Epoux ^votmfans\ vos nevmxx 
Long-temps encore^ ô Comteffi chérie^ 
Riunijjant tous les Siens de la vie^ 

Vous coulerez les jours les plus beureux: '" 

L'amour & la tendre amitié, la vertu & la 
paix de l'ame "continueront' aies embellir; vos 
cnfans, honneur de la patrie, rempliront de 
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jpie yqtte cœur igaternel ; l'indigent ,s'entl- 
«tUrà ^de vos dons, votre main biçnlaifànte ef- 
''lùiera les pleura du niklbeureux, ^ fbiivent^ 
très fouvent vous pourrez vous dire': tous ines 
éeDoirs fint remplis. Je ne connois point fur 
la terre de plus grands biens que ceux h. , 

r: 1759- 

G. 
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^^ ♦ 

J[ £ ne Ê^s q\je p^pfer dé ce qui m'at«ivç: il 

. y a huit jours ^jxion Amie 9 que. je reçus 
^eent ^cus.par la Ppftç de Pruife, ^ dans ce 
jQomçnt jien reçois ^ceiit autres fpu$ le ménàê 
* cachet 9 & de la^même; main! J'ep fu^ presque 
effrayé, & ce qui me confond fur-tout , c^eft 
que ces préfen^ n'ezoiteqt en moi ni la joie 
ni la reconnoiflance que je deyrois naturel- 
lement avoir. Qui peut donc être celui qui 
s'oftftine k irfèSHchîr malgré que j*eir aie? 
Que /enù-je de tous ces dons que je ne méritd 
pas 9 & que Dieu m'envoiç par des mains in* 
connvies? Je foupire après la fanté.& lapa* 
tience, -« — & coup fur coup je recois dd 
Tor. Je donnetois tout ce que je poffède pour 
^ me délivrer des douleurs qui ^ ce printemps^ 
m'ont afiailli avec plus de violéjnee, (jue jamais* 
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ftleu veut-il m^apprendre que tous les biens du 
monde ne font d^aucun prrx"fans la ianté^ 8c 
que laiTéf^nationlgc la patience- font des a^Rm^ 
tagés infirment plus confidéraBles, que lès "ri- 
cheifes & les honneurs? ^h\ Tans doute, cei 
préfens qui me viennent font des épreuves que 
le Seigneur m'envoie ; & je dois par conréquent 
les receyoiravecieconnoiÇfinQe^ & tâcher d*en 
faire un bon u&ge. Je mHippliquerai donc';à 
être bien faiiknt. envers lejs autres, comme on 
Veft envers moî^ Êms oftentationi&s'il eft pof- 
fible, fans être connu, par un pui^'pdpciped^ 
piété & de gratitude pour Dieu notre fouv^ 
rain Bienfaiteur, Tel doit être mon uniq^p 
foin, fans me niettrç en peine de; rechexcta^ 
d'où, & pourquoi je, reçois tant d'argent* ^ 
vous envoie le billet qui accorpjpagnoit le dofb 
peut-^tre vous le lirez. avec pbjs de plaift: 
que ceçte. Lettre* ». /^^ 

. ■ • ■ . . ' ' f . > 
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LETTRE LXXII. 

J. 3^. Hafeler. 

.TîLUjoùrd'hui, Jeudi faint, tandis qu'occupé 
-dePaôe religieux &'folemnelquejevenoisd^ac- 
coiiiplîr (i>, je ffl'acheminois vers le jardin de 
Grvssbofen^ un feiÊteur eft vcnti à ma rencon- 
tre & m'a remis la Lettre que vous adreffiez 
à Scbmebr qui vient de mourir. Je l'ai ouverte 
âuffi-tôt, je l'ai lue avec faififfement, je l'ai 
relue encore, j'ai leVé les yeux vers le CieU 
& je ne poutois ni prier, ni pleurer. Mais je 
luis revenu cliez moi, & maintenant J'ai prié, 
*& je pcnfe auffi -que J'ai verfé des fermes. 
Ainlî, mon cher Ami, vous voilà fur les bords 
de TEternité! Puiffe notre Dieu, ce Dieu mi* 
féricordieux, affermir votre ame pieufe dans VtU 
poir de la béatitude célefte! Puiffent les jours 
ou les heures qu'il vous deftine encore fur la 
terre, devenir des heures de confiance au fein 
de la douleur, des heures de confolation & de 
joie en Dieu votre Sauveur, & pour ceux qui 
vous entourent des heures^ d'inflrudion. Oh! 
mon digne Amî, quel eft votre bonheur d'avoir 
appris z mourir à Técole de la Religion! Y,o* 

( 1 3 Les Luthériens communient le Jeudi iàmc« 
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& que je •|iW'4c«iioiijouTfl.^fiette Lettre plein*. 
^yCbriftiaai^iiie-^^ 4^ A>uail|8ap/A la vgioaté, 
(Uvine^ eft: k ^plus^beau momii^i^ cte vQcr« vMf 
Dam y<H;r9 iîc: de mûre. vo^s. «voz yj[^lu^fàiQB:' 
encore da^ien^ji un towne^ x|»i fe.crou^ 
vous avx{iç,xlejk- devancé au Tribuii^i: flQ pie«i> 
& (jui prie actuellement pour fon ^^iei^altesm? 
i^tes lui. quand yo^È Tauroz rejoins dans l'E.-) 
ternité^ qije- votre dernier; Wenfaic,^ dont il n'r 
jui Jouir ^^^^iitribué par roea ms^^ns a confotô 
d'autres ind^gejp». Ab!. mon cher Hafehr^ j^ 
tpus bénis, je plç^fe^À vous embraOe en idée'^; 
vous êtes l'objet 4e m^svcetiz les pins tendres,, 
^Je m*édifle.. en Voyant tanç de foi,, tant de,, 
féjr^nité. Qui , je dois compter au rang des. 
bienfaits de. ce jour d'avoir rpça votre LettrejC 
en m'occupant. de votre njort je, dois fonge«^ 
à la mienne, je dois prier pour^vou^,, & (feinsE, 
cç jour foleiîiïiel^U nous célébrons la rffiémoije 
de5 fougrances . du . Fils de, pieu,^ qui efl: Je] 
rifiérred'ten fi? h vie^ qui eîl PEternal mutêi 
Jt4ftice\ notre unique appui, notre ii^Ie çonfo^ 
l^tk)n k l'heure de- la ;nort , Je dois prouver 
jnôii amour pour la Religion eq me .réjouiffiïnt 
de; votre fié4i<^ti^... J'ai Iji il y a pey:de jQuwr 
daas un EcrU d;i;^. Doâevir Tpung : Ci)^ ^^ 
cira>i^ance.4e la inçrc di^ grand ^dd^n q\4' 
jn'a charmé, mais en même temps qui m'a hu? 

Originale. ^\ - > 
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feos ne fervent qu'à oow iwux Pf^arer. }q^ 
fids bien que^ œtce i^ée n'a po^ toujours la 
même force, mais dans une ameauffi nobte^ 
auffi pure que la votre elle ne feuroic, malgré 
les foufirances les plus opiniâtres, s'afibibUr tota- 
lement. Peut*être après avoir atteint encore 
quelcjues années , vous décojjyrire? .jgs raifons 
particulières de cette difpenfation de la Provi* 
dertce , ^uî vou> oWige (Je porter > la fl^ur dp 
votre âge le fardeau -de la maladie. Il eft cer- 
tain que les grv4es yertus» les vçrtus finguliè- 
tement utiles à la fociété, ne fe produifent pas 
fans peine & lans effort, & fouvent celui qui 
dans la fuite doit feire le bonheur de plufieurs» 
eft obligé de lutter quelque temps contre lc$ 
iijfprtwnçs d<Hj*.yie. Je fuii avec leplus prcn 
fcMWl rijfpeft&c. 
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LETTRE L XXI y. 

I E Tuis' k Bcmau^ mon Amie; j^ai promis de 

vous écrire quand j'y fcxfÂii mais n'eûffé' je 

rien promis je lie laiflercàs pas de vous écrire. 

Je commence ma Lettre p^r unei^citice relation 

de mon voyi^e. * 

Le 10 Mai, après vous avoir nttmdu dep\i1s 
cinq heures Se demie jurqu'à fept, iâ:trèsmë. 
content au fohd de l'ame^ je partis* pduif Rîjp- 
pach , avec un Etudiant &t mon domeftique. 
Le Ciel étoît nébuleux, & mon humeiflf plU* 
Ibmbre encore. Otois-je ma ^éliffe, je trerii- 
bloîs de froid; la reme?ttois je^ je moufois *b 
chaleur. Mes trois chevaux dont \^utï étolt 
noir, leTecond blanc & Tautre brun ^ dôrmoieilt 
tout en. marchant; le poftillon m^ilturôit qu*U 
étoit encore bien plus malade & plus las que 
fe» chevaux, & rue f^foit entehdre qu'il augu- 
roit mal de ce voyage. Je Tuppoi^tôis tout ce- 
la avec une patience forcée , & mangeois par 
défefpoir la moitié d'un pain blanc que je trou, 
vois très amer, quand j'arrivai à Markranftadt. 
Lk les chevaux furent abreuvé*, & l'on fit vé. 
nir un maréchal & un chari'Cm pôUr tenir côfl. 
feit au fujet de ma voiture, qui pouf le dire 
efî paflànc eft celle du Cor^te H-* * te 
poftitîon fouterioît qu*ëlle M pôUrrOit mtJ^ 
toftduire jufqu'à Rlppach , fi atïparstvanfr èllen'é- 
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toit Tac comm o d é c. -«clon toute ttppafence M iSi 

cberchoic. qu!à gagner du temps pour fe re^i* 

T« &*reporef-fes- chevaux} & le marééhal 

proteftoic qu'à moins de trois ou quatre vis de 

fil façon 9 jamais cette voiture ne Teroit en éi^Lt 

de fervir. Quant. ad charron^ je niijbucai a^r 

cune fcn.à Tes dircours, cair il i)fétendoit que 

celui» qui. l'avoir conftruice dcvôit avoir êttb 

privé da fçns commun 9 &. que celui qui l'ë* 

voit achetée devoit avoir de l'argent de rcfte ^ 

.mais n'avoit guère plus d^efprit. que l'ouvrier; 

.bref, j7^ois:aa pouvoir du maréchal, qui l'une 

après l'i^utre^ armcboit toutes le^ vis, en fai- 

Ibit de neuves & les plaçoit, m'aflln^ant que dé* 

ibrmais je pourrois Tans Ibrupule.TDyagér dans 

.cette cnaifé* Pendant que.j>étois ainfi arrâté^ 

arrive Madame ^e *: * *.avec.& ftmille, îte 

étoient à fept daas leur voiture. Je fus obligé 

de defcendiie de.la mienne pour aller rendre 

.nies devoirs; ; t . Où ^vez vous donc def- 

»fc}n d'aller M- Iç Profefleur ? . - — ^ A Bonaui 

Madame. -T-t.'Pi*;Çft fitué.JBonftu?. ■ ■ 

.Près de Weifljspfels, de, Naumbourg & de 

-Zeitz. --rr- JVJaîs^ il ne peut pas être en- môme 

temps voîfin de ious les eroisf Parctonnei&nmoi^ 

ce n'eft pas ma Auite , mais cela eft ainfu— - Qu^a- 

vez vous dope à faire i Bonâu? — r: — Rien; 

Madame, riçn au monde en yiériçé. ~— 

Hier, j'envoyû che:^ vous à Leipfick Sç Toa 

.me fit dire, que vous étiez à ♦ * chez ♦ *t 

Vous êtes bien dans le goût des voyages -— * 

bêlas ! }ç nç réponds pas qfft je n'a|I)e aiifll 



4heîK tous fl la guerre\dùte ttniùré. '- — 2. 
M. le Profèfleur, dit un* dës''pfert!oîfelics'à 
• * ♦ vous êtes en ôori*ëfpdwdàn'cfe^avcc ddl 

Dames? Moi avec ilfes MniesP ^ • ■■ * 

Oui , Ouï , . ^. . Voyez vous cef té ' Lettre, elki 

eft charmante... Jeri*avol< ga'fdê de m*în- 

ibrtner de qudIeLcttfeiclîe vouloit parler , '& 
comment elle avoit pu tomber entre fes maîns: 
Quoiqu'il eti fort, ce compilaient, & les coup^ 
de marteau du maréchal mirent rtia patiendc 
4 bout. Je' ne pas répondre que par monofyf- 
labesaux queftlonsde la noble Dame, & l'effet 
"de mon teconîftrté fut qu^ellé donna ordre au 
jtoftillon de podrlUivre fon chemin, après m^à- 
v^if fouhàité bon voyage. Je me remis en 
iMte^ & à midi j'atteiunis Rippfch ;■' maïs 
-* mon grand effroi je m* y • vis entouré de Huf- 
"*ArdS'&-dc Partifani. Je priai le Maître de 
cpofte avec inftance de me procurer tme chaiti- 
•bre où je '^ûïTé être feuU- Venez, me dit-il^ 
•dafis ma chafrriliré k coucher, c'eft k Teifl coih 
ée laraaîfôn qui foit libre. Je l*y ïuivis, gé- 
Msûlfant de ne trouver ni dequbidtner, ni dài 
.c&evaux pour forcir de là. Je m'aflieds , & 
•bientôt aprèâ, fans s^être fait annoncer, ût 
Officiers entrent dans ma chambre* : 

^ me 1ère & les fiiluc* ■ ■ - Ne vous de'rtn- 
gez pas 9 M. te PfOfëlTeury ^it le premier ^ vot- 
)k Mr. le Capitaine K **^ grand admirateur te 
^8 Ecîitsv 8c je fuis le Général S * ♦ ♦. • Oà 
^»mptez*vous délier? — -^ A Bofiau, Mr. !• 
eéBéi^ VMS pgroititHs^je fufpeâ? — RiM 
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^len mqjins.qjiei pela. Il me feiBble que von^ 

^imez le (éjpur ie Bonau? — Papdon, mais 

jCQ'Tînjeot pouvez vous le lavoir? — — Cottmeje 

J^is, Mr. le Profeifeurf que vous, allez (bu vent 

^i . ., Si que. jirous recevez grand nombre de 

vjfices femblables à. celle que Je Capitaine K*f 

jrient vous faire. -«- Alors le Capitaine s'apr 

procha plus près de moi y & d'un air très 

gracieux me dit qu'il m'aimcÀt beaucoup 2ç 

me lifpit voiontieis — Mr, le Profefleur, continua 

îe Général , jç vous invite i dîner avec moi ^ 

puis je vous laiflerai partir tranquillement pour 

Bonau. . Cela ftra un beau dtner, pen- 

ibis-je, mais je ne puis refufer^ acceptons, a- 
vant qu'on n'ulfe de violeivîe . Ainfi je me 
mis à table avec ces Meflieurti^, & Ton i&H^^ 
.dans )e Jardin. Le diner étoit trj^s bon , |p 
Qénéral & le Capitaine trç$ polis ». cependant 
.je ne pQi4.vpis ni manger ni boif^ç nu^gré leaffs 
foliicitations. Rî^n pe pouvoiç.m'ôter tfc Veî- 
*prit que ji^ ferois condamné i paflbr Jà le.re^ 
te dujour & la nuit: cetteapprehenfion medonnok 
^e pente 9 un air' d'humeur « &.qm deyoit lever 
-paroitre étrange ctez ce . ^fok^imf .ami dios 
.itipmmes , car il$ m'examinoîent l'on après l'Ail- 
tre avec beaucoup d'atienûon. Keureubmetx: 
pour moif vm le milieu dja Kpas m.emendit 
4in poftillon donner du cor. Souffrez je vous 
«n fupplie, dis-je au Oénéial^ Ibufrez que 'jt 
gjarte, te poftillw tP'Mtend; à auffi.tôt.jç 
jne lève^ tremblant en fecretde.me ww 2t^ 
Hitjè. Mais non.» mm Astà^ri^^Génù^ coii^ 



ftntit è fiion départ tvec beautou^ de bonté^ 
& je dois obfcrver ^'fa louange qu'on n'avoît 
rien dit k tabie qui pût charriée labienfdlancc; 
|e trayef fai Je Jardin au piwvîtô & me pré- 
cipitai dana la .voicore; ftîtea *îîgenoe, disjt 
au poftiHou . & je vous paiwal au douWc. A 
IBbaque p(>fte avancé que je remontroîa^ j'étcfe 

arrêté. ; D'oùTenegvôu^? — - — D'^ 

viendrois-je: de la table du Général — -»^ 
Etes vous le ProfelTeur GEtucRT ? Oul\ ftf* 
doute. — — Eh bien,, continuez votre che- 
min nous avons ordre de vous laifler paffen 
-T — Marche, poftillon,i»ar<*c, criai je * 
nouveau, après avoir falué ces honnêtes Huih 
Tards. Enfin le poftillon fit fi bien courir fes 
chevaux, qu'on eût beau répétei les queftions 
il n'encendoit plus rien , & ^arrivai à> Bonau 
dans une efpèce d'ivrelTe. J'y tr€ftWl Madame 
Je Z * malade de Teffroi que lui avoient don- 
né ie^8 Mai , deux HuflTards du même corps 
que ceux quejevenoisdevoir. L'un l'a voit me- 
nacée d'un coup de piftolet, loutre d'un coup 
de fabre ; elle s'étoit vue abandonnée de fes 
gens à l'exception de fa femme de chambre ,^ 
leur frayeur & les înlultes des Huflards le« 
ayant tous difperfés. Je racontai à cette pau- 
vre Dame les connoiffances que je venois de faire 
à Rippach , & mon arrivée à Bonau fut re- 
gardée comme un bonheur. Enfin , j'ufai de 
mon crédit, je me mis à écrire, (devi- 
nez à qui ? ) au Capitaine K ** pour le fol- 
liciter de ne plus envoyer k Bonau des Hus- 

M 5 ' 



in I^ B T T R^E ff* 

ny vais point? y^— Madame * -ZT** 

£e Teut pas m^ lâiiS^ aller. Elle dit qu%uffi 
bteii je n*y pourrois rien ftire' avant les fê- 
tes, & moi je prétends partir quoiqu'elle en di- 
fe. Nous verrons laquelte des deux volontés 
remportera. Aujourd'hui nous fommes à Mar- 
di & cela doit fe décider bientôt. Adieu ^ 
IDon Amie. 

JSâHOU 

i k 20 Mai 
1760, 

G. 

P. S. Je vous envoie la jéponfe du Capît^- 
ne K. Nous avons vécu en repos pendant tout 
te temps que j'ai ^t^ ici* 
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LETTRE LXXri. 

^ la n^meé 



Ouf te ccmp me voiHt pleinement à q^tL 
Vert. J'ai de la CaYalerie & de rinfantetie^ : 
J'ai des Grâiadiers, j'ai la f!;arde; en un met 
3*ai de tout^'cav yoiei quatre hôpitaux aofll: 
près de moi qu'il eft poiSble , & ma cour «ft' 
pleine de Soldats dont les uns fonp plus mala- 
des , d'autres mieux portans que Je ne le fuis. 
On fait la Cuifine & la lel&ve'tbut autour dt^ 
moi: on rit, on pleure, on chante, on jure^ 
on jffie & le tout en même temps. Ici l'on 
détache un bras, là l'on rajufte un pied. L'un 
parle de la bataille de Torgau & foutient que 
c'eftla plus Tanglante de toutes, l'autre prétend 
que la Bataille de Collin l'emporte encore. 
L'un vante les études qu'il a faites aux Uni- 
verfités de Halle & de Jéna , & l'autre aflure 
qu'il ne fait ni lire ni écrire. L*un fait l'élo- 
ge de mes Ecrits & montre les fenêtres de 
ma chambre , pendant qu'un autre fe moque 
de moi. En un mot la fcène dévient trop fé« 
tieufe, & le voifinage trop nombreux & trop 
formidable. Je me vois obligé de fuir , queU 
que peine que j'aie à quitter mon réduit ^ ja- 
dis fi folitaire. En Ville , peut être n'y a t-il 
pas une feule inaifon où l'ofii foit en fureté , 
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le fbpporé qu'il s^en trouve de telTés (fie TfdÉt 
fÊB k dire qu'on voulue m'y. recevoir. Il fauc 
donc quitter' la Ville, pour billet, o^? t Ba- 
nau. Mais Bonau eft à cinq milles , & que 
deviendrai- je à Bonaii fans occupations? L'd- 
flyeté ne vaut pas mieux qu'un hôpital, & 
peut-être eft-elle pire encore. Quoiqu'il en 
foit , il fuflSt : que:v(«fc5 fachtez qufe je ne fuif 
pas pour longtemps ici , quoic^ue je ne puiffe ' 
pas voua inftruire encore du liéuide ilion re- 
lUge.. En tKendiuH portez^vous bîMi mot 
âmt. î- . . ^_ • i ■ ' -- 

Leipjfckf 



1 ■ * ' ■ 


.' .; i.7 : * • 




^ 


:'• :\ ;;•;.:'« -: ' 


) 


r> 


1 ;' • .-.'=•• 


1 


r • 


1 ■*'".• 


i;; L j 


•/ : 


• 1 .1 ,. . 





0E 6ELLEIL7* npi 

LE TTRE Ï.XXVH 

,4 là mim* 

JL Our ftiîr-Lcipfick je me rends à •• fi^ 
pour fuir * * je reviens le lendemain à Leip^ 
llck; eela eft étrange, k erî môme temps bien 
affligeant pour moi* Me voici donc occupé % 
Ibutenii* & mon propre fardeau & celui des vi- 
iteà qui iti^ccablent. Oh! Renommée, com-' 
bierl tu. nous tourmentes! Privés de toi, npu| 
60 gémiffons ; Se tu deviens importune quand 
on eft parvenu ï t'acquérir. On m'écrit Lettre 
fur Lettre pour me ïélieiter de Da faveur du^ 
Roi. Oui , mon Amie , cda parott incroya^ 
ble , & cependant rien n'eft plus vrai , njiH* 
gens n'ont de la confidération pour moi ^ut 
depuis que le Roi m'a parié & m'a donn$ 
j^udques louanges. Cependant, au tribunal dç 
la r^fon & de la eonfcience, Ibn approbatipa' 
TOut- die' réellement plus que celle d'un autre 

homme? Voilà où j'enfuis refté le $o 

Décembre 1760. 

Nous voici au 31 Déceipbre, &p9r conféquenjt 
€^ la dernière Lettre que je vous écris cet^, 
te année. Ainti ' ces' trois cens foixante cin^ 
jours fi mémorables pour vous & plus ençor<r' 
jour moi, fe^font écoulés? Oui ^ je vmsx Jlx$r 



ilhrai ni Us jours ftrfint\ ni kt. nuits tranifuiU 
les^ ni aucun dis biens dont f ai joui ^ Qaufou^ 
venir des faveurs répandues fitr fnài & fur ceux 
que faime je Unirai l* Auteur de la félicité, ^é 
veux me rappeller aujp, les jours iHarquis parTin^ 
fortune ^ je veux leï compter S f^e réjouir de cê ' 
fusils ne /ont plus. Parmi lés maux qut faf, 
fouffins i câmbten.ff*/bnt évanouis ^ tafidis que je 
vgU h^ déclin de ceux qui , m'afjiègtnt encore i; 
jp/ 'Ç''s épreuves mimes np [ont- eUeX pas des bien^ 
faits ? S'il en efi ainfi^ <^«V/w fiipn^ 1^^ objet dé 
ma, reconnoijjance^ Bénijfo^ Dieu des leçons di 
tadverfiîi^de^ la s patience ^ des priires^de fbumbla^ 
fqutnijjlon qu^elle enfeigne , dif- pf^ux. mou^êmens ^ 
de la douce cQ^fMC& qif^lle exfiite^ Je vais donc 
ppurfuivre tna.f^r^ire {plfiin de gratitude^de cou^ 
r/f^e ^ plein d^cjpoi^-en^\lq faveur de mon Pire 
cilf^e.^. Tof4f.ce ^\il ordçrme eji^ avantageux i, 
c^^.far,.^qur]. fjour^ Ifis^foibles bumains quUl 
dérobe ^ leur .vue ^ &\J^^: kM^^ 8 ^^^ maux qui 
J^rontjeuf partage.'^ q^e ^avenir ne foit donc pas 
fo^ef dft »ps, fouçif^.^ Sfiyons pieux & consens ^ 
eÇeJi Ifl. deftiitati^ deja, vie ^ de l* Eternité. 

Ces vers , mon. Amie,.,, les premiers & lèg 
dermcrs ijqie j'ai. faits jçn, 1760 5 peuvent, tenir 
lieu d'une Lettre; ku moins ce font.leti; idées 
qui fe préfontent le pJus. ^naturellement à la 
clôture .dç J'finpée. . Vous , aimerez , j'en fais 
fur^^à y Vetrouyet; Içs yjÔtTçs, & je crois que 
le meilleur mpye^n, (le commencer gaiement u. 
rienpuyélle année» %%A^^ terminer l'ancienne 
"^kÀ^l rétlexjçn^ .^iq^fes,; "ti \ lénié^ J'ai 
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erouVé mon cœur fi étrangement dlfporé au- 
jourd'hui , qu'il étoit plus enclin à la plainte 
qu'à la reçonnoiffiince i nmis il n'en fera plus 
ainfi. Il ett vrai que cette année à été une 
des ' p\\is trilles de ma vie « je puis même en 
^ire davantage , fôn fardeau m'a paru plus pe- 
&nt que celui des quarante années précéden- 
tes^ oi:^ j'ai vécu cependant au itiilieii de bîeti 
des traverfes. Quoiqu'il en foit^j'en ai fur- 
monté leà peines ^ & qui m'a aidé à les fur« 
monter ? Peut être même à énvifager les cho- 
fes fous leur vrai point de vue, cette année ft 
fôcbeufe en apparence eft l^époque des plus 
grands biens que j'aie reçus du Ciel« Noua 
fommes fi ignorans fur nous mêmes & fur nos 
vrais intérêts, que fouvenjc hous nous affligeons 
des chofes qui dçvroient nous réjouir, p^rcè 
qu'occupés du mal préfeht nous ne fpngeons 
pas au bien qui en doit réfuiter. Âinfl gracea 
ioient rendues k Dieu pour cette année d'âf- 
fliiftion & de touSlrances, pour les châtimen^ 
qui m'ont humilié, & pour le^cpnfoiaiions qui 
ont adouci mes peines ! Je vivrai pour arriver 
à une mort paifibie, & fuppofé que ma vie xia 
loit pas telle « au moins que l'impatience n'eii 
aggrave pas les maux & que l'efpoirles foulai 
ge. Je ne veux pas vous expriné ici en dé* 
tail tous les vœux que je forme pour you4 
St ceux qui vous font chers 4 c'eft en filence 
que je m'acquitterai de ce devoir & je mo 
réjouis d'avance du bonheur dont vous alleas 
)puir pendant une longue fuite d'années; Dieu 
Tom. IL N 



jtç4- li E .T T -R E t. 

veuille qo'ii eir fou afnG! Vivez donc plelrtO 
â'efpérance. âc de cour&ife « ete fvm nk fitbrieÇ 
oianqaer d'ttre tous heureux. 

G. 
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Otfe Lettre, roon cherMonffeur, contient 
l'éloge le plus flatteur de mon caraétère; coni- 
i)ien je ferôrs tielireux de pouvoir m'y recon- 
jhoître 4 maïs mon cœur me dit trop fouvent 
^ûe je rre mérite pas la bonne opinion que 
Vous avez <ie moi. Cependant Pbbjet de metf 
îrœux efi d'être ce qu'il faut que je fois , Se 
c'eft auffi celui de mes efforts. Voilà tout ce 
que Je puis vous accorder , & sMl m'airrivoit 
enfin de devenir meilleur que je n'oie m*elt 
flatter âaueilement, à qui en aurois je l'obli- 
gation ? Ah ! ce n'eft pas à moi qu*il en au- 
droit Attribuer' le mérite. Aînfi^ mon cher 
Monsieur, quelqueis fincères que folent vos lou- 
anges, elles m'ont bien plus humilié q^e ré- 
joui'} Se cependant je dois vouft en remercier 
puisque c'éft l'amitié qui les difte. De mon 
côté je vous affure c(ue depuis que je voua 
' Conhois perfonnellement , je vous aime bien 
plite que je ne le âifois attrei^ d*après tou- 



tés Iw chofes n^ntageofes qne M. B ♦ ♦ m^a-** 
Voit dicçs. ilç..vQus. Je vou$ co^nqi^ maintct 
tenant cdmmé un Ami ^e^)a Religion & des 
Lettres ^ & comme un honlnie de la meilleure 
fociété. Dieu veuille vous conferver long- 
temps pour le bonheur de vos Amis ^ davan- 
tage de vos vailhux^ & la joie de votre Epou* 
fe^ en lin mot pout exercer en mille manières 
rheureux. pouvoir de fiUre le bien ! -C'eft une 
pareiire eiiftence qui meritp proprement lé 
joxm de vie, 

: Pendant mdn fié jour à Bonaù, qui t été dé 
trof $ ' (bmainc^ , je n'ai pas- eu tout le calmé 
que j^aurois defiré; mais j'y al coulé aufli de* 
heures agiréàble^, &r il 7 auirdit de l'ingrati- 
tude k fe« <iublièfi A peine étbié-je de re- 
tour à LeipCek^ que j^ai été attaqué avec plus 
de violence que jamais de cette Opprefflonqué 
|*éprouve dtordinai^e au printemps ^ & la pre- 
Uiière femaine du mois de Juin à été une des 
plus fîcbevifisâ <le ma vici Mai$ j'efpère de U 
Bonté célefte que le plus fort dû mal eft p^é, 
;& j'en bénis ! ï>icu. Puiffé-t-ir feulemenç 9a 
|our de répreuvè tne remjJlir de confiance 
et de réfignation. — — Adieu ^ Virez feeii^ 
^MUS9 mon eber Ami* 

Leipjici 
le 10 Jafu 
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L ET T R E LXXIX. 

Au mémeé 

V^E que voug me dites dans votre dernière 
Lettre eft : réellement excellent^ msûs îe na 
fuis pas digne que vous m'en iaffiez l'appli^. 
cation. Je conviens qu'il me manque plufiears 
des biens que je defire, que d'autres poffèdent 
& dont il font un mauvais ufage, & cepen*^ 
dant il m'en eft tombé en partage infiniment 
plus. que je n'en ai mérité. Quel eft le Poe« 
te qui s'eft exprimé ainfi fur ce fujet? 

Ofes tu concevoir la coupable peufie^ ^u^inéifh^ 
font fur ton bonbeur le Dieu qui fa créé cejfe de 
teiller à ton fort \ Non^ la Bonti fuprtme jnoù^ 
accorde bien plus que mus n'' avons mérité ^ ff 
quand elle refufe dé fatisfaire nos vœux fis refue 
font des bienfaits. 

Au moins i'adverfité exerce nos vertus, fc 
à l'envifager dans fes efiets on peut la nom- 
mer un bien. // eft vrai que tout châtiment pA^ 
toit fur y heure un fujet de trif^ffiy ^& non de 
joie^ mais il produit en/uite les doux fruits de /a 
jujiice dans ceux qui font exercés de taforu{*^^ 
La Religion nous l'enleigne cette cbnfblante 
vérité, mais elle n'eft pas toujours iumineufe 

(i)«<*r. XII: n. 



aus^yeux de la rairon. Je conviens^ mon cher 
Ami 9 que ma vie eût ecé ptius beiufeuie peut* 
être; fl j'avois lié mon fort à celui -ï'une com- 
pagne chérie; je dis peut ttre^ car j'aurais pu 
m*égarer dans mon chtrix , "& ma compagne 
auffi auroic p^ fe tromper dans le (len. Main* 
^ tenant mes plus beaux jours font paiTés , & 
cetre idée s'évanouit ; enfin pourvu que Dieu 
me faffe la grâce d'employer les jours qui me 
reftent à la préparation d'une mort falutaire^ 
ne Terû je pas infiniment hepreux 9 pourra-t-il 
manquer quelque chofe à mes vœux? — ^ — 

La tranquillité, mon cher Ami, aveclaqueU 
le vous foutenez la perte que vous venez de. 
Êire vous rend encore plus eftim^ble iiy. 

Je vous prie de préfenter de ma part des 
aSurances de rerpeâ & d'attachement \ 
M. vQtre Père, M« votre Epoufe & Mî dç . 

Leipjîtk 
' fy ap Novembre 
1760 

V C X ) ]e fttppdâie id quelques Pioveibes Memands 
qui fqnt honneur sa bon fens & à la piété de la Na^ 
don, mais anxqucb ]9 ne puis fublUtuer aucun Prover* 
be François. 
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LETTRE LXXX. 

Leipjickf 
U^ Décembre^ 

f E fufe fl t)eu rAutcuT des foww Mirraux^ 
que je ne les conçois mômç que fore fuper- 
ficlellement. Voilà ce fembte , une réponfef 
ttès péremptoire à la première partie de vo- 
tre Lietcre. Je voudrois bien pouvait répon- 
dre aufli aifément & d'une manière aufli là- 
tls&il^nte à cette autre queftion ^ue vous me 
fiites: ijueh Livre: doisje lir$y S comment faut-il 
• fui je les Ufepour âevenir flusfage & plu: vertueux^ 
tAtàs c*eft là une queftion très difficile \ dç 
quoi qu'il n^ en ait aucune que jnon amitié 
pour vous me fit plus louhaiter de. I^ien r^rou- 
dre 9 je crains fort de ne pouvoir 1(^. feire que 
très Imparfaitement, Dans le fonds de quoi vais- je ' 
m'inquiéter ? Vous coHnoiflez fans doute les 
itieilteurs «Ouvrages àe ^Tihéoiogie ^ de Moiate, 
â^iftofre^ 8;: >de Pbyfique : or ise ibfit Ik le« 
làyrtî qui C0ntr>)buene le plus à former & 4 
perfeûionner notre efprit & notre cœur. 
Quant i la manière dont il faut faire ces lec* 
turcs , c'eft fur quoi vous n'avez pas befoift 
Xm pl^s 4e mes direâions. Tout bomm.Q 

N4 
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^ui Ut & relit fouvent de bons Ouvrages'^ 
qui les lit avec attention , dans la vue de s'é- 
clairer & de devenir meilleur , qui lit la pl\]<^ 
me à la main pour extraire ou copier les' 
endroits qui ionc ie plus à Ion ulage , & qui 
fe les rappelle fréquemment; cet homme, dis- 
|e , lit bien , & profitera certainenient de fea 
leâures. 

Après tout, mon cheK, Ami, pour vivre 
d^une manière conforme h fa deftinacion , 'tt 
importe moins de lire beaucoup , que de s'exeD^ 
i:er journellement & fans relâche k fuivre les 
snaximesrdela fagelTe, Les leçons de vertu 
jqu'on tfôuve dans les Livres , & toutes Icfs 
preuves qu'on nous y donne de fon excellen* 
^ce, ne nous fourniifent pas la force dont nous 
^^vons belQijQ pour devenir véritablement ver- 
tueux. Tout cela peut, à la vérité, nous infpifer 
quelque goût pour le bien , ^nous engager à 
iédre. quelques eSats , mais d*ordinaire ils font 
ibibles, pénibles', & fans fuccès: il n'y a que 
•la B.eligi*)nquî nous mette véritiaWement en 
-état :de ftftre le' bien j &- de nous y' appliquer 
raved un gèle ^foutenu. JEt comme la kJigion 
Tient de Dieu^ il eft certain àuffi que cette 
^force qù4 chanpîe nôtre ecèur , qui le cor- 
rige, le rend "vertueux, eil un-don du Ciel 
que nous obtenons par la prière, & par 
•Wie méditation ;jitteAtivé &'jdùfnaHère dès 
^ Mérités de^ HEvàngite. Cette -grâce divine nous 
iDft a0Cot4ée'^ •^aâ^ -degrés ^ dans 'une plus ri- 
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çhe inefure, & fi nous en faifons un bon ufc^ 
ge nous ne faurions manquer de croître pen* 
dant toute notrp vie en fageffe, en lumières^ 
& en vertus. Nous Terons cependant toujours des 
créatures imparfaite^ , & nous ferons bien touv ent 
des feutes.Telle eft la condition de tous Içs mortel? ; 
aufficetfeftpas notre vertuquidoitnous. rendre 
juftes devant Dieu : elle n^eft que le fruit de 
la f<»5 qui fanûifie notre cœur, & le remplit 
d'une joie pure par l*aflurance de la grâce de 
Dicvi, & en nous appliquant le mérite infini 
de potre Sauveur. Un homnle donc qui lit 
avec attention & avec goût l'Ecriture .feinte * 
$c qui joint à cette lefture celle d'un petit 
nombre de bons Ouvrages , dans lefquels les vé- 
rités de la Religion font réduites en fyftême, 
où fes doârines & fes préceptes font expliqués, 
d'une manière perfuafive & touchante, ou bieti 
ceux <|Ui éclairciiTent les fiûnts Livres par le 
moyen de THiftoire & de . la Critique r cet 
bonrmie» dîs-jle, lit autant qu!il le fti^pburde- 
wnir plus fage & plus vertueux. Cela eft.n 
vrai, que des leâures trop, varjées^nuirent fou- 
/vent, & ne fervent qu'à jett^de la confijfion 
, dan^ i'efprit; & d'un autre côtjé il.eft ccrt^ 
. que ceu;[^ qui lirent eontimiellement , ne le 
: font fQuvent que, par air » pour contenter leur 
goût, ou peut' être même pQur ie dirpenfer du 
, travail &.de la ^e aftive. ;.Je:.fionviçns cepen* 
,àant que, des pprfonnes a^t*9&tJPJuS-de loifir^ 
^ qui ne fopt^as afirujçttic^t.à d^/opçuf&tîoi» 
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fixes fc régWcs,- font ptas t)Wigée<; que d^u- 
très à cpnfaçrer une partie de leur temps à It 
leâure de quelques bonsJUifpes. £)r de odk 
bons Livres, il me femble, mon cher Acnif 
que TOUS en avez un afiez^rand nombre. Sup. 
pofé que vous n'en eûlTiez que cent , mais que 
vous les lÇ(i5eiz quatre ou cinq fois chacun^ 
ce ferolt comoie fi vous en aviez plufieurs cen- 
tames» £t yoùs en retireriez même plus de 
fruip qu^ùn leâeur avide qui confumeroit & 
vie à lire des milliers de Livres Tans dîgSfqr 
Js$ leâufea Mais enfin pois que vous aves 
tant de confiance en mes confdte, envoyez moi 
le catalogue de yotre BibJîQtlièque^ je pourrtd 
le réformer & leperfeânonner felod mon goût, 
en vous indiquant les ouvrages que je crois étœ 
^es plus .utiles &ç. 
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LETTRE L X X X L 

Au mime. 

Letp/tcky 

'■'■'' ' 17,^4-' ' 

^Juelquc indîtfïrence que* paie pour Taiv 
^^gent, fâVôUe'que le dôtt que Vous venez 
de me (àit;e cn'a touché jurques aux larmes, 
precilément parce qu^iï vient de vous ^ que je 
ae »'actcndôls pas, que je VA't^ç\i ^e dernier 
jour de l'an, & dans un mc^nentoà^ -la plume 
à la main , je me rappellois les grâces que 
Dieu m'a faites Tannée dernière. Après avoir 
lu votre Lettre, je la donnai, tout ému, à 
M. Godkke qui me l'avoit apportée, je vous 
en prie, lui dis- je, laiflezmoi feul, je veux voir 
fi au moins dans cet inftant mon cœur ne peut 
pas s'ouvrir a la joie que la reconnoiiTance 
doit m'inlpirer, je veux implorer les bénédic- 
tions du Ciel fur mon Bienfaiteur, fur mOn 

Ami. Oui, mon cher R. votre Lettre 

m'eft bien plus prc^cieufe encore que ^otre pré- 
fent tout confidérable qu'il eft: c'eft elle fur- 
tout qui me remplit de ji;ratitude. 

Vous avez très bien démêlé mon caraftère 
«Ituelt & ce qu'a a de âéfe<%uéux. C'eft eu 
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partie l'eget de mes indirpofitlons conti;iueHe« 
& d'un fanfe trop épais. Je pui» dire avec vé- 
rité que je tftche de mè vaincre; mais refté 
à favpir fi j'y travaille dé toutes mes forcet 
& avec aifez de perrévérahce, t?tft Ik ce qu« 
je n'oferoîs aflurcr. L'homme môme qui recon- 
noît fes débuts & qui vôudrolt s'en corriger, 
eft toujours tel qu'un enfant qui pleure fea 
feutes & qui ne laîffe pas d^ retomber fini 
ceffe. Mm puis que nous pouvons compter 
fur un recours furnaturel , notre dewir cft: 
de combattre toujours dans l'efpérance de fen^; 
porter. t6t ou tard la vi(5teire. 

Si vous avez raifon de dire que je fuis trof^ 

férieux. Se que mon homeuir ^a quelque chofo 

de fomtn^ qui peut alir^ment conduire k hm€^ 

lancolie, il n'en eft ipas de même du vopwAé 

que voiKS nie &itës d'être ibienfkifant à l'^exoèftL 

Cefl: votre amitié & la trop bonne Ofilnion 

que ^ous a?vez de mon 'cofeur, qui ypus tronqit 

iàfis que vous vous en â4)Utiez. Il y a une. 

bienfaifànce ^précipk^e '& peu 'féfiéebi^ -âont 

j»avoue que l'on pourroit m'accafer, mais c(miû 

me elle tient fouvent à une bonté machinal© 

& à une forte de parefle, c'eft lui faire trop 

d'honneur que de l'attribuer à un defir exccf^ 

fif de faire du bien aux autres. 

Vous vous êtes donc trompé fur ce point; 
mais à cela près il n'y a rien que de vrai dans 
cette Lettre éloquente que la plus tendro 
amitié a diftée. Je vous en remercie mille 
%6f dinQc^ue du don qui raccompagnoiu Dica 
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feuille vous récûmpenrer de toot te bien que 
VOMS me faites, & vqus combler de fes grâces V 
Tous & ¥ocre digne Ëpoufe, dans le cours de 
çecte année & dans celui d'une longue vie. Si 
Pieu me conferve je compte ^. bien de vou^ 
voir cette année , & d'aller chercher dans vch 
y^ campagne la fanté fie le contentemeoc» 

PuifTé je être affez heureux pour cela! 

, M. le Profelfeur Gârwer a publié à la der-^ 
«ière Foire de Pâque, un petit Ouvrage d©. 
feu Mr. Kircbmann^ PrccepteuiL du Prince de 
Brunswick, intitulé : Opufcuhs pour firvir à. 
t avancement de la Religion & de la yettu^prin^ 
mfHBkUmènt âans^ Fiducation des jeunet gens de 
fualisé. Ce Livre ne fe trouve pas actuelle- 
mest chez les Libraires, lansquoi je vousTen*. 
ferrcHS. Il mérite bien que vous le JiOez & 
flue vous le recommandiez à vos jeunes Amis. 
Un autre excellent Ouvrage, c*eft la f^ipd^Al^^ 
hrt Henri ^ Prince de Brunjivick^ par l'Abbé. 
^firufaîemx il ne Te peut rien de plus éloquent 
ni <de plus inftruvtif. Adieu i mon cher Moiw 
fieur. 
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LETTRÉ LXXXIL 

t - •■•■■'•. : ■ ^ > 

^ E commenos à craindrô qtie Perpèce do ré* 

pugnance avec laquelle Je reçois vos préfea»^ 
ne Toit la marque d'un .cœur trop fier^ qa| 
craint devoir des obligations & qui aimeioil 
fiiieux ^re du bien que d'être tenu \ la re« 
çonnoiilànce. Au moins^eft^il certain que mofl 
émotion fut trop grande^ lors qu'à la fin de 
4'année je reçus\otre nouveau préfônt 9 au-» 
.^uel je devois néanmoins m'âttendre puis que 
TOUS me. l'aviez promis. Ahf m^ dîfois je k 
fnei raêine , en lifant votre Lettre: fi Dieu 
nous donne la Paix, je n'accepterai plus cette 
penfion, Pçut être cependant mon cher Artiî^ 
que mon embarras en recevant vos bîen&îts 
procède d'Hin principe de confcience. Cari 
dans ces temps malheureux, il y a fans dôutt 
quantité d'honnêtes gens k qui vos libéralités 
feroient plus néceflaires qu'à moi, puis que 
Bonobftant les calamités de* la guerre, je ne 
laiffe pas de toucher toujours ihes appointe- 
Biens. Mais je n^infifte pas là deflus; vous 
m'aimèi, & Votre cœur noble & généreux 
vous porte à me foire du bien dans les meil- 
leures vues; il ne me refte qu'à me réjouir^ 
avec reconnoiflance, de votre amitié & de vos 
bienfaits, qu'à implorer la bénédiûion de Dieu 



fur vous & fur votre Famille; puis fi vos dont 
furpalTenc mes^befoins, je me regarderai comme 
vQiTi aumdoier &; |.e me ferVirai da^ furpluâ 
pour faire 9 à votre exemple , du bien aux au- 
tres. Il fe trouve ^en effet que j*ai des parens 
qui ne font pas à leur aire, j'ai une fœur très 
eftimable & pleine de piété ; elle dt âgée^ 
irèuve, & a bèlbia de 'mon fecoisÉrs} je poufrs^ 
fBctager avec elte ce c}ue je^ tiens de votra 
fénérofité. l^ut-être le mérite^t^elle ptusqae 
noiv quoi qu'elle n'sttt point fSnt* de Livres» 

Vous demandez comment je me porte? Ja 
fooiffrc* toujours, mais auffi j'éproUve conftamî. 
nient le fecours de Dieui II ne faut pas beau- 
coup de vertu pour être content dans les jours 
49 priprpériifé^ .^. 'pour Toutenir avec réfip;nat4oh 
ks légères peines âuxijuelles iious fommes fu* 
jets: il ftut auffi tpfH^ndre à ftipportëf, quand 
pieu le veut ^ les pdus grands niâifit/ Mais 
fiions là deflos •~-* Dieu veuille, dari^ ttttë 
pOQvelle année 9 vous combler de iês grâces 
iMnA que. Mâle voczie Ëpottfe & votive di^iw 
-tère. 

Leipfick^ . ' 
1763- 
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LETTRE LXXXIIX: 

/tu même* 

J E feux préipcnir les effets de votre bohtd, Scié^ 
tourner les dons que depuis quelque temps vous 
&vez co t urne de me iaireii là fin de chaque année^ 
& qu'en bonne conicience je ne fturots p)u9 
accepter. De. prace, mon cher Ami, ne m^en- 
voyez plus <te pehfiiôn. Il n'eft pas permis d'^q 
tcctevolr' q'uahd tki h^ tt pas befoin pour vi-- 
Vre. Je faî bien îqire vous pouvez vous palier 
^e la fomnre que Vôtre afeitté îhe dcftinoit 
nnmùelîemcrit. Mais ('«AlWé même peut êtro- 
poulfôe trôpkfin, & i^todYe injufte envers 
d'autres. Dàijçnwz dote téder ^ taes inftanceSf 
& emt)toyer cette peïiflo^ * faire élever qud- 
ques pauvres ènffans, ou â de^er une fille ift* 
dîgefnte & vertueufe; je vous aimèroîs, je vcWs 
honorerôis égatemént , i& h*en feroîs pas 
moins votre débiteur qde par le paffé. Qtse 
j*obtîenne cette grâce, îiïon cher R** , je vous 
en fupplie inftamment, & je vous crobraffc 
vous & votre digne Epoafe avec la plus vive, 
avec la plus tendre reconnoiffance. VoulC25 
vous cependant m*accorder un nouveau 1)ieû* 



fiit? eh bien écrives moi au plutôt, Ott vex 
net me vcnr incef&mment. Adieu. '^ 



.1j ^Pf'^^ 
* Itih 'Novembre^ 

1763. ^ 
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Au mime* 

J E crois avoir entrevu un peu de mécenten^i 

tement dans votre dernière Lettre; mais je 

vous ferai tant de fouroiffions qu'il iâudra bien 

vous rélbudre à nae rendre toute votre amitié. 

Il Terolt vraiment fort étrange que deux Amis 

vinflent k fe brouiller, parce que l\in eft trop 

.bienfaifant, &quel*autre eft tropdircree pour fe 

prévaloir plus long- temps de Tes bontés* C^dtlk 

cependant, à là lettre, le cas où nous tommes 

vous & moii & qui eft-ce qui décidera entre 

nou^? De grâce, mon cher, mon généreux 

R** , ne foyez point fâché. Je le redis encore^ 

eh bonne confcieiice, que fi je me fuis défendu 

. de recevoir vos dons c'elî uniquement parce 

qu'ils font trop confidérables , & que je fuis 

convaincu que je. ne les mérite pas. Si vous 

. croyez que j'ai tort , au moins eft-îl certajn 

que je luis plus digne de pardon que de colère; 
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8c ce pardon je vous le demande de tout mon 
«Mr-^-ftvêc un e enaèf e , co nfi anc e jde. 11q|2£s. 
iur. JS-50îppte_,donc, mon cher Arai, que 

* dans ceue unouvÊlIe année .ji^ous continuerez à 
m'aimcr comme vous l'avez toujours fait, & 
là defTus je vous vembrafie en formant mille 
vœux pour votre bonheur. 

Je vous envoie trois nouveaux Ouvrages r^es 
"hettrts de 'Mtlady ^Montague\ \t% \Avh ^àjing 
-jeune Dame\ *& l'Ouvrage, de Squire en-faveur 
-'de la *4lefigion ; le premier - de cçs Livres ttt 
**8mtifanr, & lesdeux aucres^fontfCout.à.la..fi>is 
'iîlftrùftîfs -& "bien écrits: touy Jes. irots^fanc 

* traduits ^de RAnglois. 

' ^SavezAvous -bien , mon cfaen-JR.** que ;jdepui5 
"unan j*ai un^ <50ttrfier ft)rti-des)écuries;de,vx)- 
•treî'Prifice *fe«r/, <}ue C5*eft -la c|>!us douce viU 
^'plus^^'iûrc' des-nloîitures, & = que* je.m'en.^s 
*prclque<tous*'tes jours, quoi qu'a» dire j^ICRiai 
'^tnaffmtè* ne s^n- trouve .pas njieux^raUidMque 
^-vous -le fecennoltrezf fims 4)eine à iaoi\ IJyle. 

* Si ^Dieu^me coftferveîla ^vie^. je>«ne78JC»»'€^l^e 
<F retourner eâoore ^ Cartebad^.au. Ca^l^éMi^ioliis 
^que- mes^ *)rces' ^c diminuent, pa& 5trpftj:eii)|Ul- 
i-ter — --'Pertez-vouSî^Wen ^^&n;p«ife»tW:îflï^ 

refluas k votre dîgnQ Epoitfe* 
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LETTRE LXXXY. 

' '"" Au mSme^ 

\Jue Içs.hcmmes/font fujets k.fe tromppr 
^dans leur attente! Connoiflant comme je 

le gdfois les taiens^ la pié^é^ l'adtivicé de feu 

•M.. <& Bq/è^ je croyois que Dieu le deftinoit.à 
. eontribuer.au bonheur d'une multitude de pi^. 

fonnes. Je lui promettons donc une longue v^e^ 
.-& ne penfois point du. toijt que fes jours dûf- 

fcnt être^fi tôt terminé? ;.& voilà; qu'une mçyt 
: foudaine nous l'enlève & me jette dans la cop* 
•fternation & la plus amére douleur i Mais le 
' Gel en avoit ain(i ordonné. Le . Seigneur not^s 
J^avoit dçnni (i), /(? Seigneur nous- /*/i bientôt 
'6té\ h nom de l* Eternel^ c'en là ce que nous 
devons dire au mitieu même de notre ^fflidion^ 
le nom de P Eternel foit béni ! Et vous auffi, 
mon cher Ami, c'eft là ce que vous direz çn 
pleurant le jneitiçur . des .Père$. Nous i^iyoçs 
pour mourir , & pour ^rfîver au bonheur étçf* 
nel. Telle eft la foi & la confoiation du Chré- 
tien, Perfonne n*a plus fujet de penfer jour- 
nellement à la mort (}ue moi, qui en Cens les 
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c il •; i ; .5 vï -'.;.•. 

approchés depuis tant d'années, & qui de 
ioîïrcn jour" la~v5îs de pitis-prèr--- — ■ Gra- 
•cesrà EHea^ ny^ voilk" de,.reiour..dft Cwlsbad; 
■^ais ma fartté' bien ioirt 'd'ét^-e |deven ug nwiU 
leure, s'eft confiJérablemçnt aflbiblic — — — 
Cela ne devroit"'pas rti'iTiquiéter , mais me 
rendre plus vigilant & m'infpirer du c^u y. 
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N nommé Hopner^ garçon drapier, quV 
a déjk vint-deux ans, & qui eft natif de Hay-. 
nichen, vînt cliesj moi il y a quelques femaî- 
nes avçc fon père, me dit qu'il ayoit une grâ- 
ce à me demander , mais qu'il n'ofQit Je.Eiire de 
bouche; & là deffus il me donna cette Lettre 
moitié Françoire moitié Latine, qup je vous 
enw^. Vous y verrez qu'après avoir dans fa 
jeunefîe pafTablement appris fon i)(^0a;, il trou- 
va moyen, tout en travaillant à fon métier, 
de fe ménager quelques heures. Air- tout pen« 
dant la nuit, pour étudier le Latin & le Fran- 
çois; & qu'à l'aide de la Grammaire & fang 
aucun maître, il parvint à entendre les Livres, 
& à écrire môme d'une manière fupportable 
dans ces deux Langues. Ce jeune homme» 
qui a une bonne phyfionomie, qui eft modefte, 
& qui parle avec fens, voudroit bien continuer 
fes études, & m'a prié de lui, en fournir les 
moyens. Je lui ai dit que je tâcherois de lui 
procurer pour trois ans une table franche dans 
notre Collège (i). Je l'ai obtenue,. & à pré- 

C i ) Convfâorium : c'cft apparemment uiie maîim 
ou de pauvies EcoHcrs ont la nourriture gratis. 



^ - -^ i ^ - vî« 

Vent je cherche à ce pAUvre garçon flx protec« 
tcurs ,*"qûr"durant croîs anS ^OT!tftiît1>teirtlflr 
donner annuellement douze écus pour le met- 
tre erf éfat'àe'feifë^to^étiAles-r'Wrdn tïé'cks 
proteâeurs, ce fera vous, mon bienfkifanc Amf. 
Telle eft Thumblè rèquêtcf que je viens vous 
préièncer au nom de l'honnôte Hôpner, & je 
fuis bien fur qu'elle Tera favorablement appoint^ 
tfee.' À commencer à la S. Michef'^'ir étùdirfa 
ici, & Vii éft'poffible nous logerons 'érifcnittlé^ 
Ç:ènvoy<èzmôr, Je' voùi^prfe^ratLelt^ lé plutôt' 
4uô vous pourrez, je vous einbrafle & t\xh%' 
Jamais' tôut^V vous '' ' "' '''- "^^ • ^-^ 
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XEttRE LXXXVII. 

Xf ■ -•■.•:..■•..■. •.■:. - •■■.>• 

t^ Ous avez, eu la charité cjem^envoyer trois. 
louis, pour le bon Hïpner. W faut à .préfepî:*. 
qi^f? vous aye:^ la boç^té d'écouter .J?hiftoire dé 
ffs études :.:ellc; fera courra. Il entfja cjiez mbî 
dans le temps de noue dèfnî^Vé Foire; dés le^^ 
premiers jours il tomba mafade, dcvîîit trittê 
& hypocondrc, prit inutilement des remèdes, 
& les Médecins déclarèrent enfia^ûe s'il vou- 
loit recouvrer la fan té & conQ^r'vér te:vie, il 
falloit gu'il renonçât aux études &,Qùîil reprit 
fon frrtcienne profeffion. Au bout de quatre 
femaines il retourna donc chez lui, tout réfii- 
gnéy & me dit en prenant congé :;> vols bien 
d prèfent que Dieu ne veut pas que f étudie: qut 
fne refte-til qi^e de me foumeître à fa volonté^ 
J'employai cinq éc^s de votre argent à lui a- 
'cheter des Livres; & je lui donnai dix écus, 
que je tenois d'un autre Bienfaiteur ^ pour 
iqu'il s'en fervît il acq^uérir la bourgeoifîe & la 
biaîtrife à Haynichcrt, C'eft, en vérité, u» 
très honnête tjorame, qui a beaucoup de fens^, 
ï]ui eft rempli d'amour pour la Religion & pour 
tout ce qui eft honnête & bicnféant; il a de 
rint^Ilîgence^de l'émulation & un graod defir 
(Iç s'infti:!^!^ e; eh un &ot il fait honneur à fon 
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état, & je ne doute pas qu'il. ne xéulSfle .& na 
devienne un citoyen utile. 
• Mais à ^préfent, flx)n thçr -Àn^i, <^e voulest- 
vous que je falTe du refte de la fomme que 
vous lui aviez fi généfcufement deftinée! J*ai 
encore dix écus à vous; Hôpner n'en a plus 
befoin , &; déjà .il vous a .l'obligation d^lrie 
petite Bibliothèque. Difpbfez donc de cet ar- 
gent qui vous appartient, & veuillez m'endé- 
bàrrafler. En attendant nous vous remercions 
ihon compatriote & moi, avec un cœur plein 
de tendrelTe & de? reconnoiffance, & nous fàï- 
fons mille vœux pouf vous '& votre dignd 
Eppufe. Dieu vous conferve & vous bénilTe 
Pun & l'autre ! Aimez moi toujours & ne tar-^- 
dez pas à m'écrirc. 

Lei/>//ckf 

le ^ Décembre'^' " " ' 

1766. 

■ ■ ■ &. 
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Ous jouijpms fune bonne fanfè^ (f nc^s fim-^ 
mes contens & heureux dans la retraite où nou£ 
vivons. Voilà, mon cher R**',. dans vo^ pro- 
pres paroles, l'hiftoire de votre vie itAueile^ 
& fans y penfer peut-écre, vous avex fait la 
defcription de la vie la plus douce & la plus 
heureufe qu'on puifle mener fur la Terre^ 
Quelque vive que foit mon amitié, que pour* 
rois- je vous fouhaiter de plus ? & quels vœux 
un cœur auffi pieux, auffi content que le vôtre 
pourroit-il avoir encore à former? Il ne me 
reftc donc qu'à bénir le Ciel du bonheur.de 
xnon Ami. 

Vous demandes, mon cherR **, pourquoi 
lors que nous éprouvons une triftefle fecrette, 
une douce mélancolie nous aimons à l'expri- 
mer <lans le langage des Mufes ? Je Pignore 
auflî bien que vous. Mais je voudrois qu'au 
lieu de me faire cette queftion , vous m'eus- 
fiez envoyé quelques unes de vos PoéQe$ 

Il me femble que vous êtes trop lë- 

▼ère , lors que vous croyez que le mérite & 
la vertu ne fe trouvent presque plus que dan» 
f état mitoyen. Grâces à Dieu il y a encore 
parmi les gens de votre condition des ameg 
yériiablemenc nobles & grandq^ » j'en connoîc 



Z)B 6ELLERT uf 

moi-même plufieurs , & Toit que vous en con- 
veniez ou non , je fuis perfuadé que vous & vo-^ 
tre vertueufe Epoufe êtes de ce nombre. Je. 
lui envoie mon. portrait, gra^é par Bjtu/di^ Alh 
tifte jeune encore mais très habile. Si je n'a- 
vois craint de priver cet honnête homme d^ua ^ 
profit léiîitime, je. n'ùiifoi^ pas confenti à cet- 
te gravure , car ce n'eft pas ma folie que d'ai- 
mer à voir ma iSgure quelque reflembl^te 
qju'elle puifle être. — — • 

Je vous fiilicite d'avok &it CQspoÂflacK^ %> 
vec noçpe excellent Rammitr \, ce q^^ X9i:m 
m'çn dites, me &it penter à un JQgm Poëtf 
de G^rlit^.» c'^ft un: Biîoliije?^ ^ Vi W^.fejf 
Redeur i3^$ lequel, il éci^ie ^ ^5 qu-jb <JK 
un habile homme dans fa pfofeflîQi^ v^% ^gmr 
muniqué quelques eilai^ de fa Mufe. Le& xsàr 
ci: fi vous en êtes content, en?oyessn^o^ un I^ 
«ac pour la collège que je fais ^ fr^ve^r ^ 
jeune K ♦ * , ou bien envoyez le av Reôeor 
lui même, fi vous voules^ entrer fn çorr^rpoit^ 
dance avec lai pour le biei^ dit jeoi\e ij^çoviK» 

Je fuis à jamais &ç. 

. Lelpfîck ^ 
Je IS JanVf 

a- 
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ïiETTRE LXXXIX, 

-' >/« même: 



Ai 



Jnfi vous avez été aux portes de la morti 
rfidri cher Ami ? Éc non feulement Dîçu vous 
à confèrVé âurfôin dô la plus dangereuse ma'-' 
Saàié^ mais après quelques femaines de foufiran- 
'ce '& de fbiblôiTe il vous accorde de nouvelles 
^cês pour rentrer dans .là carrière de la vie? 
^Uôl bîênfmt pour . vbus , pour la plus tendre 
•Epoufe & poiir tous vos Amis ! Béni foit le 
5i6m du Seigneur ; & que fes grâces finent le 
fûjct de notre joieSt de nos louanges, un mo* 
Tlif éternel à l'aimer & lui obéir. Puiffe le 
Dieu qui vous a fauve de» la mort, vousaccof- 
lier une vie -longue- & qui ibît falutaire k vo- 
tre ame, à votre Epoufeil tous ceux qui ypus 
font fournis , une vie douce & utile au mon- 
(de. Je veux tant que je vivrai ^ m'en réjouir, 
in'en édifier avec vous. Je ne vous parlerai 
pojnt de moi dans cette Lettre ^ 11 fufiît de 
di^è que malgré mon extrême foibleflc la Bon- 
té de Dieu permet que je vive encore, & j'é- 
prouve que fa miférîcorde eft infinie. PuiflTé- 
je. en être aflTez reconnoiflant , puifTé-je exal- 
ter fans ceffe celui qui intercède pour nous à 



ia»'droltedu 'fère,} . Saluez .r6(>ç(9:aç»reji»çnç.; 
d« ma part" votre, digne moitié &5 continue» i 
nfâinier. : .:. •. 
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\'A M. 'de 'sê).* * * je^uné' 'QÉcîer' ijui 7 
' i^kU-^fcàrè fa premiènÇampagm.i ,.- :j 



j|:L me fembîe qtie je- n>aî 'pr&cdngé dâ tous: 
ÔJi'à'môïti,ë;"^&' pour me fatisfeire il faut que» 
je vous répète paf écrit les voéûx & les^priè-: 
fês. que vtibti amitié vous expfîfnoit lors dfe. 
v6tfé'"'dé^att''ii6ur TArmée^ Combien vous fe-> 
réi; Heurèàx é tén qualité de militaire Aen'^ 
qualité d*homme â ces vcèux font exaucés -| 
ti îhntë ,' -fe- totïrage v ' la- -fa^efl* «i^l'honn^^ 
Vous fuivronf dans la carrière où vous en- 
trez aujourd'hui, & vous y rendrez durant 
accours d'une longue, vie ^^d'îïftpdirtaite fer|i- 
ees au Pays qui^ vous a vu naître. Si vous 
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ine demandez : Par quel màym unjeunâim^ 
me tel- que je fuis^ rendra- t-il pun fa ,vpie ÇT)^ 
la voie dangereufe de l'Etat militaire?. Je^ 
TOUS répondrai avec affurance : ce fera en y 
prenant garde filon la parole du Seigneur. Il 
eft vrai que la Religion feule ne fait pas le 
Militaire , de même que ce n*eft pas elle qui Mt 
le Savant & PArtifte. Mais comme elle el^ l'âme 
de la vie, qu'elle nous conduit à remplir tous 
nos devoirs , elle dirige aufS particulièrement 
le foldat dans l'exercice des fiens. UnMi.Utaire 
qui craint Dieu, s'appliquera avec f(rin , avec 
ardeur à l'étude & à la culture des Sciences 
oéceflàires k là profefiion ; plus courageux « 
plus maître de lui-même au fein du péril ; 
plus patient dans les reve;s ; plus foumis , 
plus exaâ à fuivre les ordres; plUscirconrpeA, 
plus humain quand ces ordres fimt rigouiieùx» 
il fera donc & plus habile , & plus heureux 
dans l'acquit de fes devoirs. Par là même U 
ftura te concilier plus d'eftime & dWeftion -^ 
noq feulement de la parc dés. cens de bien^ 
mais aufli.de la parc des autres. Parce qu'it 
eft religieuxt ps^rcirque lacraincede pieu & l'idée^ 
4c fa préfcncç ont pénétré foncçpur^U fuira l'oî- 
îxnti^ Ibqrpe de tant de vic^s &' 4ç ^^fordres* 
pans la foci4té,il fe coi^^iuira avj^'c {)lqs dp ptii- 
cknce <6c ne spuvant tQu jours éviter \i fipijÈi^ 
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taërcc dès* Vîaee^t il "en tera'<raatat» plw ç:- 

• Ifentirà-Tcinèfllif lui tnôme,' de porxx de Te 
*^1iiiîfler'féaairé)^ar de ffiôOPirais' erethples. Par- 
ce qu'il craint Dieu , parce que t'avantage d^ 

• ^bffëder un (fônfcience' p<ire! lui pSiXtAv prefé- 

• rable à jta'jbuiflànbe de t'ou^' tesr plalfirs ilHci- 
' >è* , if 'he 'toîbbel^ t)oiht «ans îcs' égarémcm* fl 
^ brdihàîr'es' de la volupté & de l'intempérance » 
''^gâreàiehs-'lioh'teux & fbneftes qui en réi»r- 

irant , en ramoliflant confumeroient fes force* , 
émouiferoient fa valeur & le rendroient fon 
propre ennemi. Nacurellement il aura plus 
de (hnté, plus de vigueur de corps & d'ef« 
prit 9 & à tous égards il fera plus propre à 
rapporter le fardeau de la guerre. Oui 
mon cher Scb * * le foldat qui craint 
Dieu , ne doit rien craindre , pas môme la 
mort 9^ elle n'eft pas redoutable pour le Chré- 
tien , c'eft un pas qu'il franchit pour arriver 
au féjour du bonheur éternel. Quand je pen- 
fe à la bonté de votre cœur , à votre amour 
pour la Religion, à vos lumfères, aux exem* 
pies inftruftirs de votre Maifon , tout m& fait 
efpérer que vous êtes, que vous ferez toujours un 
pieux, un excellent Militaire. Les bénédiâions 
d'une Mère refpedable vous fuivront & P^nge 
du Seigneur ^jui fe campe tout amour de ceux 
qui le craignent ( i ) , vous garantira. Que la 
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^ère folt.TOtre iKmclier, vc^rielprcenon feu* 

leoieAt 4ans les pénis de lugu^fr^^^jinaisi^cp* 
' re au milieu de • ceux qui - poi^ront menacer 

▼otre: innocence. . > . . 

•' Partez àpnz joyeux & plein, de confiancç, 
- combattez fans les yeux du Très-ha.ut pour, le 

'Ken de la Patrie. ôc l'avancement. de votre pro- 
-pre fortune. Ec puiflb le Se^neur.vous pr^- 

ferver de tout mal , vous prptégsr & vojis 
< bénir! . .. ,. 
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;e regtette vivement qii'une année entî^fp 
~ fe fait' écoulée fans avoir pu ^u moins pjjfr 
Ar quelques lieures avec vqya^ & ^ppreodip 
^ar vous^mêtrie ;le détail- des <évenemens heiv- 
reux & malheureux de votre première (^m- 
pagne. Il n'eft qu'un feul moyen de me dé- 
dcçjmager en quelque forte de cetteT privation , 
c'ieft de me procurer la ledure de vos Mé- 
moires 9 car à coup fur vous aurez fait un 
Journal de votre vie militaire. Vous n'igno- 
rez pas que Cé/ar ne s'ell pas moins imraor- 
talifé par fes Commentaires^ que par fes viâbi« 
res. Sérieufement mon cher Scb *** je fe- 
rois charmé de favoir que dès votre entrée au 
fervice, vous eûffiez pris la peine de dreiTer 
un Journal fidèle & fans apprêt. Mille /avanta* 
ges réfultent d'un pareil Ecrit : il exerce le 
ftyle , nous rend plus attentif à nos adtiong 
& à ce qui fe pafTe autour de nous , donne lieu 
à de bonnes obfervations, à recueillir des rè- 
!gles utiles ; & combien de fois un Mi- 
litaire dont la fanté^ la vie , l'innocence lonc 
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expofées à tant de périls dirers , n'at-îl pas 
TbCCaSon de recormoître & tle^éthr -la-Pfevi- 
dence qui le conierve' & le' délivre? Eofia 
comlfien cet 'Ouvrage oomraencé dès fa jeu- 
neffe, cette coileâion d'évenemens auxquels 
il a eu part, ou dont il fut témoin, ne iera-c- 
elle pas précieuie un jour au Militaire qui 
la relira dans fa vieiUefle ! ]e me flatte donc 
que fi vous faites un Journal vous voudrez bien 
%lKe'le^cônîmunîquer, je vous embraSe^îe^for^ 
liie tes ¥(£iix les plus tendres pour votre 'bien 
^re durtot cette feconde- (Sampagoc , &^tt 
•«iflknii^d^étre avec l'amxUé «& le' dévouamest 
-M'I^lus SMtte &c 

G. 
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LETTRE XC II. 

Dt Mademafelk de * ^ 
Monfiewi • 

V^N s'accorde il dire qiic vous èUB réelle* 
H^nt doué de cec excellent cœur , de çeccç 
bjenvelliance univerfelk qui brille dans tou$ 
tes Ouvrages: voilà ce qui m'enhardit 4 vous 
écrire^ quoique jç vous fois totalement incon»' 
nue. Oui 9 je fuis û convaincue 9 qùô le pUMl 
' noble pencliânt vous porte fims cefle à éclidi- 
r^r , k corriger vos femblables 9 que )e onA- 
rois atËcakr votre oœ géiiérettfe en ftifant u«- 
ne lo9{;ué apologie de moneiitrepiife» fiirtooc 
puisque vous allez nàt qu'il ne s%igit de 
iton itaoins que du repos de tndn oœsir. Ce- 
pendant, je vous l'avoue ingénument , |e né 
Aiis pas peu embarraffée à mettsre 4ans msB 
idées l'ordre néceâake , ficàvouscxpliquerclai- 
?ement de quoi il elt quieftion ; mais la con'- 
Gaf)ce que j'ai en vous me 4oiuie It^u dterp6> 
rer, que vous «Iferez d'indul^eiice & que vôi|s 
lue pârdGfimerez toutes les âutes de cette eC- 
pèee. Vour vous découvrir les doutes qvi 
mMnquièt^nt touclumt mon cœur & mon Oh 
ta(5bére9 il convient que je commence par vo^s 
AépeiÎQdfe Von ^ Tanti^: je '^ 4oac IWayèt 
lime II. i 
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- Mon cœur efi: naturellement fenfible , cap}- 
ble de ramitié la plps vive , la plus tendre & 
la plus confiante, toujours ouvert aux impi^^s- 
fions dp la pitié ; mais en même temps (1 en- 
clin à la mélancolie, quefouvent pour lefoula- 
ger du poids qui l'oppreffe j'ai bcfoin àe re- 
courir aux larmes. J'ai l'hunieur facile & com- 
plailante, j'eftîme, j'honore le mérite par-tout 
où je le trouve. La Icôure Ses bons Quvrfi- 
g€s eft ma plus douce récréation , & fans les 
Ecrits d'un Gellert^ d'un Cronegk , d'un Tf^hland^ 
& d'un Khpflock^ la vie me devîendroit à char- 
ge. Un paffage touchant, un fentiment noble & 
fublime , un caraélère intéreflant & bien fou- 
tenu , ont plus de charmes pour moi que tous 
-les tréfors & les plaiiîrs du monde ; mais ce 
font précifémçnt cespaffages touchans, ces fen- 
timens généreux qui m^fie(%ent au point, que 
fouvent il «me faut des jours entiers pour re« 
^enir à^un ^état.plus calme, & cette vivacité 
•dei împrcffions que je reçois m'avertit de Tex- 
trême foiblefie de mon cœur &; de mon tem- 
pérament. -Je me repréfente .les dangers & 
•les fautes auxquels on doit être expofé avec 
-un (emblable :caraâ:ère , & fan^ les connaître 
ces dangers je .me. les .repréfente fi vivement 
que j'en frémis. Voici la .principale caure d^ 
ces appréhenOons. Depuis, mon enfance j'ai tour 
jours vécu dans la folicude. J'étois fort jeun? 
quand je perdis mon Père & ma Mère : iç^ 
-'Parens avec qui je fuis aâuellement, m'aimeçf 
jBuis doute» .^ fiOiTè^Qm .i)l4f«eu;]s qualité; ai^ 
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l^ables; cependant, foie préjugé Toit force 
^'efpric de leur part, je l'ignore, mais une 
tendre amitié . un fentiment noble paiTe chez 
eux pour romanesque ; une larme donnée à la 
yertu fouffrante d'une CIart£è^ ou à la touchan- 
te hiftoire de ia pieufe Clémentine leur paroîc 
pne larme coupable , & en général ils trou- 
vent dangereux dfavoir un cœur fcnfible. Je 
n'ai appris tout cela que par des propos va- 
gues que je leur entends tenir, car d'après Fa 
connoiflance que j'ai de leur façon de penfer' 
je me fuis abllenuè autant qu'il a été poffible 
de leur dévoiler nion vrai caraft^ré. Le dé- 
jpigrément que cette contrainte perpétuelle ré- 
pand fur ma vie , vous pouvez , Monfieur ^ 
jeous le figuret > aifément ^ & voilà cependant 
quelle 9 été ma manière de vivre depuis quç 
je fuis en âge de raifon , & fans qu'il le trou- 
ve autour de moi un cœur fenfible où je pu^* 
Se épancher le mien. :La mort, déjà depui^ 
quelques années, a tranfponé' ma plus chère 
Amie dans un monde naeilleur; une autre, de- 
puis fon mariage èft devenue plus froi.de qu'il 
•ij'eft permis de l'être , fuivant mes idées. ^ 
'fluand on aime véritablement- Q'eft de la feu- 
le amitié que j'attendois pion bonheur fur îa 
^terre; & maintenant je me perfuade de plus 
en plus qu'une amitié telle que je la conçois, 
)ûe fera jamais mon partage , même dans la 
;fuppofition que je vienne à. changer d'état j 
oui, j'entrevois d'avance toutes les inquiétuL 
'9^ % ^Çs f^eoifles ^ux(|u01es mon trop fenfi-> 



i^i L E T t R E i 

Bîè cœUt feroit itïç^Çé dans te ïnariage. Tout 
eelà rëuni , je te confefiè avec la plus grande 
eoûfuflott , tte tend là vfe fi odteufe, que jt 
tt'aiBîge de ce qiré tnoa Créateur en tae dôn- 
àant uhe fatité robulle peut m'atoîr deftinée 
ï Vivre toftg'teffips Air la terte. Je tfîgnoré 
pas coïtibièn cette ptnfée me rend ingratte 
èhve'rs ta Ôonré diVîfle; mais d*ùn autfe c^6ftë^ 
quand je fonge que ce Dieu bienfaifetit h' lui* 
ïhêiûe îrtiprirfié date nos Cûeurs te deôf à^rû* 
ver à un <tât )p\\xs parfait , }e ne puis croîtt 
^uHl te tirouVe ôlfenfé que nous hâtions pair 
nt)s Vteux la délivrance de cet ^tat d^imprt* 
fcftiôn , dôflt le tertne aboutit à là joui^ttce 
fl^^ùn bonheur éterwel. 

X préferit, MonHeuf, jè Voui àl dévoile dû 

ïùîèut <ïûe j'ai pu la fituatioh de nrôn tùbùr ^ 

ÎSs àéftuts & fts feibieflfes. •— Par feettt 

'i^fdnje ne t>uis 'lïie féfond^e à >K^s ihifé ^(3àfMn6)< 

tre mon nom 9 lignez exCufer la libetts qM 

"^è prends dt Vous le taire, yék ^Opét&t hélÊ^ 

lùôins de Votre ftnmtaité ^ de V6t*è fedlfiç^- 

^ôn que vous voudreiWèn tte tépiûfftllrfe^ ilrtn- 

diquet tes dangers Contre tesqwls jè âfdis fur- 

tout être "en garde, & m^p^pf^Ae t jt m 

tne fais pas illufion fur ce qui Céfûcettlè Wirfifî- 

tîé & te vrai bonheur. Je *is bi* qvft iws 

écrits î& cêtix de quelques autrfcs eW^lltfts À«- 

tecfrs pourtoient me fournir -ê^s lumîièVès ftir ceft- 

jt!t ; mais une' ïnftrudièh ^8rtR«flière k 

dlrefte fait tdâjdtrfs tîtne ittipréfflan 'plus fstrt^ 

a^alllàurt tes Otrttagès écrits p&» » PiftÔc 
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n'offrent que des peintures générales, qu'on ne 
peut appliquer qu'imparfaitement au caraâèrc 
où à la fi(uation qui nous eft propre: j'^kjQutc 
encore que fi je les comprends bien, mes Au- 
teurs favoris ne fervent qu'à me confirmer de plus 
en plus dW9 mm Qpimoilr FoMr pe pas trop 
aburer de votre bonté, je me borne maintenant 
à réclamer encore votre indulgence, ft; à réi- 
térer toutes les excufes que je vous dois. 
Veuillez feulement indiquer au porteur 4im8 
combien de jpurs , ou dans combien de lijm^- 
nés il pourra venir chercher vçtTç ré{>opfç. 
Mais que vous m^QcqrditT^ Ou non la gracè 
que je ypu^ deipandç » je n'en ferai pas moins 
avec la plus pqrfinte dtime 

Votre très 4cToyée 
Servante & confiante 
Admiratrice. 

ig ii Mffrt 
«6a 
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LETTRE XCIII: 

Kipdrife à la 'précédeni&* 
Made'raoîfclle^,' 

jLJLUtanc cjué j'en puis juger , la 'triftefl& 
qui fait le fûjcc de vos plaintes proviept en 
j)artie de la boht;5, de la renfibllîté de votre 
cœur, en partie* 'dé la folitude où vous avei 
toujours vécu , enfin des lectures mêmes- que 
vous faites ^i/pu-aeftt & fi volontiers. \5r\Q crif- 
.tcfle de cette nâtura n'a rien qui m*effrajre^ 
rien qui doive vous allarmcr ; mais quelque 
innocente qu'elle foit à la confidérer dans (on 
principe, elle pouf roi t avec le temps entraîner 
pour vous des fuites fâcheufes. T^avaîIlez d?)nc 
à la combattre, Maderaoifelle, regardez fcomme 
votre premier devoir» comme votre plus beai^ 
jtriomphe de vaincre cette ennemie de votre 
ïepos \ quoiqu'il puiffî vous en coûter pout 
obtenir cette vlftoiref Souvenez vous h^bituçl- 
Jement & fur - tout en commençant là jour- 
née, do devoir fi doux à remplir qui nous 
|)refcrit le contentement, la foumiflîon à lit 
volonté divine. . Demandez Vous à vous m^me: 
<< d'où vient fuis^ je trille', d*où vient fuis -je 
Il ïnquïète? \^ |tei>gioh^^ ce |)réient du Crîel 
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4i m'ordonne la joie, c'eft pour le repos de 
9, mon ame qu'elle m'a été donnée. Ainff 
99 tout ce qui tend à imprimer à ta vertu un! 
99 caraftèré de trifléffe doit te paroître fufpeéf. 
9, Ah ! rie fois point trifte , tu te fendroîâ 
„ Coupable envers toi même , — — coupabW 
9, envers la vertii & la pièce, puifque d'autres 
9, pourroienLconcluri-e de ton exemple qu'elleiS 
99 portent l'abbattenient & l'affliaion dans lé 

i, cœur qu'elles fempliflent coupable en- 

„ vers l'Auteui- dé ton être, pùifque le râécon- 
„ téntement, eft une forte d'ingratitude que 
i, nous commettons fans le fâvoir & le vouloir'. 
99 Penfe à tous les biens dont Dieu t'a ftvoii- 
,9 ifée préférablement à tant d'ûuctes — — à ta 
99 jeuneire9 cette heureufe époque dé la vie, 
99 à la fanté ^ont tu jouis, au forameîl qui te 
,9 récrée 9 à l'abondance 9 aûx:commodités9 auxa- 
9, grémens diVers que ta fituationte fournit 9 au 
99 bonheur de Voir remplacer les parons que tu© 
^,9 perdus, par d'autres parens aimables & qui te' 
i, font chers — Penfe à désavantages fupérieurs 
*99 à ceux là 9 fongô que Dieu t^a douée d'un efprît 
'99 intelligent & d'un cœur fenfible9 fonge aU 
i, bQnheurdepofféderuneconfèiencé pure 9 bon, 
'9, heur plùS précieux qufe la vie i enfin lève 
•,9 înceffamment tes regards vers l^Auteur ado- 
•,9 rable de tous ces biens 9 fonge aûlBï que par 
'„ refiet de fâ grâce une éternité de bonheiir 
,, s'offre encore à tes efpérarices. Il eft impos- 
*„ fible que la vie te paroiffe à charge fi ûx 
'^, ais contempler tette thaîne de ^-bienfiiirs^ 

P4 
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^ Bannis donc toute idée fombre, toute im- 
,, preffion de triftelTe, ■ Tu cherches eft 
^9 vâîn l'Amie ou PAmi que ton cœur defiroit. 
9, Mais peut-être tu voulois une amifié par- 
99 f^^ 9 amitié dont Texiftence n'eft qu'idéale , 
^9 dont les Livres offrent à l'imitation la tou- 
9, chante image ^ mais qu'on ne fauroit réalirer 
99 pleinement. Si Dieu daigne urer de fupport 
99 envers les foibies humains, ne dois- tu pas 
,9 fupporter les imperfedtions de tes Amis? Et â 
9, tu te fens meilleure que d'autres 9 ne veux tu 
99 pas ufer d'indulgence à leur égard & corri- 
,9 ger en eux 9 s'ileft pollible^jes défauts dpnt tu 
99 as le bonheur d'être exempte? 

99 M félicité durant cette vie ne coniifle 
99 pas dans raccompUlTement de tes vœux 9 
\^ même de tes yœux les plus légitimes & les 
^ plus purs: elle confiflei s'efTorcer fans celTe 
9, à devenir auffi bonne 9 auf&Jage, auffi utile 
^ que la raifon & la Religion nous enreignenc 

.,, à l'être. Soyons patiente ; mon 

^, bonheur exige que j'acquierre, que j'exerce 
,9 cette vertu fur la terre. Soyons tranquille, 
99 Dieu veille particulièrement fur ceux qui fe 
99 confient en lui. — Soyons contente 9 Dieu 
99 nousfavorife de tant degraces9 queTEternité 
99 ne nous fuffira pas. pour les reconnoitre ". 

Mais ces réflexions 9 Mademoirclle9 ne nous 
pénètrent pas toujours avec la même force, & 
bientôt elles s'effacent dans notre ame quand 
nous avons un penchant naturel à la triiieflb; 
ainû liiyez encore avec foin tout ce qui pQur- 
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rolt nourrir & fortifia ce fenUment. 

LÀfet moins: c'eft mon premier confeil; votiç 
Grandi fon^ votre OariJJi^ fonc des Livres ad« 
mir^bles s cd^îs ils parollfent dangereux pour 
votre cœur. Prenez plutôt à l'avenir des Li- 
vres de pure Morale » d'Hlftoire ou dç Pliy ti- 
que. 

Secondement, Evitez îafoHtHdequoiqu^ilptdJfê 
vous en coûter. Faites vous de petites occupa- 
tions convenables à votre rang & à votre fexè; 
& û vous n'avez pas d'ouvrage déterminé t 
travaillez pour le bien des pauvres de la ma- 
nière la plqs aiTortie à votre caractère & k 
votre goût. La connoiflance & le Toin des 
afikires du ménage, cfl: pour les femmes une 
occupation très louable; & le talent d'aider à 
gouverner une mai ton avec iàgelTe, eft préféra- 
ble k la leâu^e des meilleurs Livres, fi elle 
nous &it négliger les devoirs domeftiques. Le 
changement de lieu, l'exercice,- fur > tout en 
plein air, efl: non feulement favorable i, la 
lanté mais contribue encore à la férénité de 
l'humeur. 

Troifièmement 5 Qise ta crainte de faire un 
mauvais citoix ne vous infpire point d'ihignement 
pour k mariage. Les dangers de cet état font 
grands, j'en conviens, Mademoifelle, mais il 
y a cependant des hommes eftimables & dignes 
d'être aimés, quoique les Grandi/on n'exîftenc 
point; & après tout qui Ta inftîtué cet état? 
Lifez je vous en conjure ce que Madame de 
JBeaumont dit fur cet article dans fon Magajîn 

P 5 ^ 
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éfff AdoJ^cèhies. ion fcntirtient a plus de pôîdà 
dans le cas dont il s'agit^ quecdui d'un boni* 
ihe n'en faufoit avoir. Quoi! une femme ai- 
faable & qui penfc noblement , ne pouçroit- 
clle trouver chez quelqu'un de Tautfe fexe dés 
cjualités aftbrtiflarites aux tiennes? Et s'il ne 
les poffédoit point au même degré, ne peut-îl 
pas à l'aide d'un amour vehueux les perfection- 
ner de plus en pluis? 

Raffurez vous donc, Àlademoifelle, la keli- 
giori, & ce jugement folide, ce fcns exquis 
dont votre Lettre eft la preuve , vous foui*- 
niront aflez de remèdes contre la trifteffe. 
Mettez les journellement en ufage , & vods 
deviendrez tous les jours plus tranquille & pliis 
heureufc. Dieu veuille qu'il eh foît ainfi! & 
de qui devons nous efpérer les plus grands 
tiens de la vie, h connntement & la paix dô 
Tame^ k qui faut -il lés demander, fi ce tfeft 
au Dieu de toute confolation, au Père de ml-* 
féricorde dont l'amour pour nous eft un amoiir 
infini? J'ai t'hdnneûr d^ôtre aveé le plus fincèH: 
refpeft &c. 

Leipjtck ; 
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P. s. Encore ^n mot , Mademoîfclle.' t)ani 
Votre Letcre , dont je fens il bie|i tout le prix; 
je trouve uii paflage qui m*inqùiète: 4, Je né 
^), f)uîs croire, dites -vous^ que le Dieu bienfei- 
„ fant ré trouve offenfé, que libus hâtions patf 
9, nos Vœux la délivrance de cec état déraper* 
9y fcCliôn. dont le terme aboutit à la jouilTancé 
\^ d'un bonheur 'éternel '^ Si vous ^ajouteit 
autant quô ce ^efir peut i^ accorder avec les vuek ■ 
adorable^ àeja Provideftce^il devient, au.moyeii 
de cecte feftriâiioni im îentiraent chrétien, no- 
ble, fûblirae, & lalutaire. Du refte Pobéiijaneé 
éi l'amour que nous devons à Dieu, exigent 
qu'au milieu des peines & des contradidtonS 
de, là vie, nous, nous fpumettipns à refter fur I9 
terfe jufqu'i ce que le Maître de nos deftins^ 
celui qui tient Tous fon empire & la vie & la 
mort, nous appelle à lui* Cette voix: Fi/s dc^ 
hommes retournez^ c'eft avec une fainte tran* 
quillité & en nous y préparant journellement 
4ue nous devons attendre qu'il nous Tadrefle. 
,, Une chofe (dit '2)4^ Moulin dans fon Traiti 
i, de la Paix de l'Ame ( i ) )» doit nous fairç 
99 regarder ce monde de bon œil j c^ft que 
^, la terre n*eft qu'un lieu d'attente avant que 
„ d'entrer dans le Royaume céleftc, & que 
„ tout ce qui nous arrive dans la vie, fert \ 
^, nous en approcher. Toutes les créatures qui 
^, ne font. point corrompues par le péché, nous 
y, entretiennent du Çréaceur; & il n'y feh k 

'(i) Terne \ï page fi ^ fi 
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9, point de fi mauvûre, qui ne nous donne f^Jet 
^ d*élever nos penfées à Dieu. A tous ceux 
^, qui raiment, la nature préfente des objet9 
^ agréables : les Uens de Dieu les environnent» 
9^ & Loi les inftruit, ks promefiès les conib- 
9t lent: II les conduit par fon Erprlt, il les 
^ couvre de fa proteâion, il .leur montra le 
9t prix au bout de la courfe. Par ce moyen» 
»» nous nous ennuyons moins dans ce monde. 

I» Et après en avoir mûrement pefé 

^ te bien & le mal ^ nous jugeons qu'il y £dt 
^y meilleur pour nous que pour les autres; Se 
f^ que la vie n'eft pas mauvaife, puis que c*eft 
^f le chemin qui nous conduit à Dieu''. 

Si vous voulez continuer à m*écrire, Madc- 

inoîfelle^ je me ferai un devoir de vous fcrvir 

j)ar mes confeils autant que j*en ferai eapahle. 

Vous pouvez encore à avenir me taire votre 

^ iKxn, vous en écrirez plus librement^ 
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LETTRE XCIV. 

^ Menfievr * *. 
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Ôus vous împofcz une tftche bièû i)éftibte^ 
en entreprenant de corriger les Pfeftiltties qui 
fc chantent dans votre Egiife, & de leur cWii- 
ner toute la perfeâion dont ils font rufoeptibies. 
|e rai par expérience combien^ il e(t difficile 
de comporer des Cantiques fpihtuels, lors mê« 
me qu^on ne s^aftreiiit pas aux idées d'autrui 
& que Pon peut fuivre les fiennes propres; 
mais la difliculté doit être fans con^paraifon 
plus grande encore lors qu'il s'agit de faire les 
Cantiques d'après les Preaumes, en Te confor- 
mant tout à la fois au fens de l'original , aux 
règles de la Poéfie, & à la Mufique confacrée 
dans les Eglifes. Il y a environ (1x ans que je 
bazardai un effai fur. le Pfeaume XXV , dont je 
tâchai de faire un Cancique h l'urage de nos 
EgUres; mais nonobftant toutes mes peines 
& des correâionsTans nombre je réuflîs fi mais 
que depuis lors je n^ai pas eu le courage de le 
tevoir. Ce mauvais fuccès a augmenté mon 
admiration pour les Cantiques de Gerhard% & 
je ne fauroiir vous direlcombien je fuis humilié, 
lors que je compare ma foibie paraphrafe du 
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pfeaume XXV, avec le Cantique fl p}eiti de 
forcdi & d'onaion que Luther a fait du Pfeaù- 
me CXXX. Au refte, Monlîeur, dans tout ce 
que le vous dis là, mon deffeln n'eft point |Ju 
tout de vous éétourher d'un travail que vous 
avez entrepris dans les meilleures vues & 
pour l'édification ihibJiquç.' Jeyeux feulement 
TOUS fournir d'avance un motif de confolation, 
au cas que vos eflàis ne foient pas aufli itw- 
renx que je le (oùha«te. Je ypus rends grâces 
de la confiance particulière dont vous m'hono- 
rcz, & je fuis avec b^ plus haute oMifidératio^ 
§c. 

■ *< ' fi. 



D E <} EL L E R T *if 



L E T t R E X C y. 

^ un Eccléfiaftiquô Catholique Romain ^ dô 

Bobème (*> ' - • 

JL Lus l'approbation dont vous honorez me» 
Ecrits 9 étoit inattendue, plus elle m'eft agr^a- 



jC* ) Ceft une Réponfe à une Lettre qtf un Eccléfiaf* 
^que de Bohème avolt écrite à Gel lert, pour l'en- 
gagera eipbrafler la Religion Catholique Romaine; Let- 
tre écrite dans de n'es bonnes intendons, mais que ^oui 
^'avons pas cru devoir faire imprimer fans le confe^tement 
.de TAmeur, Le Père *♦, après avoir donné à G rl- 
^iERT beaucoup dp loyimges fur fes Quvrages, & par- 
ticulièrement fur ifs Odes facrées , lui dit à Toccafion de fon 
,Cantique fur MF^i opfrante par les ^bonnes (jsuvref,i 
fuais eft-il bien vrai que vousfoyez Luthérien? yaw 
f$is peine à le croire^ fi dans votre Préface vous m 
parliez pas du Dr. Luther. Enfuite il cite quandté de 
paifages tirés des SjÇiits de ce 'R^formatçur,,& de quel- 
ques autres 'Piéologiens de notre Eglife , pafTages ifolés, 
détachés de ce qpi précède & jde ce que fuît, & qui» 
^Clivant lui, font directement contraires aux îdée&deGEi^- 
LÇji^T.dans fonÇanUqUefur laj^oiaâive; mais qui >m 
^fonds ne font contraires qu'à la doârine de FEglilë RO' 
miae fur le mérite des œuvres. Elo&i 11 prie Dieu Su 
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ble; & je vous en fais mes fincères remerfcîc^ 
mens, de même que de la bienveillance & dé 
l^Ufiitié que vous me témoignez d'une manié* 
te fi obligeante & G cordiale dans la Lettre que 
je viens de recevoir. 

Quant aux remarques que vous faites fur mon 
Cantique intitulé la Fol aShe « je puis vous ré- 
pondre avec confiance & en toute vérité ^ que \û 
contenu de ce Cantique eft parfaitement confor- 
me à la doârine confiante & univerfelle de 
notre Ëglife. Il n'y a perfonne parmi nous qui 
t)ie, que la vraie foi doit produire l'amour de 
Dieu & par cela même les' bonnes teuvresj 
qu'elle fe reconndc à ces deux caraétéres^ 
]a cof^ance au mérite infini de Jéfus-Chtift par 
Jequd feul nous pouvons être juftifiés& fauves, 
& VoUiJJance. " Nous enfeignons unanimement # 
d^près les décifions'de la fainte Ecriture^ que 
tes bonnes œuvres qtioi qu'elles ne nous jufti- 
fient pas devant IMcu , font cependant les fruîii 
ïiéceffaires de la vraie foi ; & que la foi, qui fé- 
lon Pexprelfion de S* Tïexteipurifie U asur <a) fc 

opère 



éieter de porter h Inihiére dans fmtt éé 6el!« £«.t, 
& il conjure.cehii-ci par fon film éteracl de ne pts fflé- 
ptiftr cet averdffement de la gmce IMvlne , qwi *w peut- 
être ie (flemlcr quHl recevra dans T^eavincé où 11 fè trou- 
ve , car a le croyok ftMgéfllaiic. tiof9 4é tEHinur. 
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^pére ainli lalàintecé intérieure de l'ame^ pto^ 
iuit de même la fainceté extérieure de la vie^ Se 
roUervation descommandemensdeDieu; Quant 
ï la penfée de Luther dans les paflages que 
TOUS citez hors de leur liaifon , il l'a expli- 
quée lui même dans cent autres endroits , & ce* 
la d'une manière parfaitement conforme à ce 
que je dis ^aris mon Cantique; Si tous me cro* 
yez honnête homme & Chrétien , vous croirez 
auffi que je n'ai rien dit ici que je ne penfe véri- 
tablement. Je vais néanmoins vous tapporter 
queliques paÎTages de Luther, où il explique fii 
doârine fur la foi aâive Se- fahitaire. Voici ce 
qu'il dit dans fa Préface fui* l'Epltre aux Ro^ 
mains: ,« La foi eft fi vivante , fi agiflknte, fi 
5, efficace, qu'il eft impofiible qu'elle ne produU 
^^ fe pas continuellement des bonnes œuvrea. 
^, Elle ne met pas en queftion s'il &ut en M* 
^ re , elle tes fait , & eft toujours en ac* 
3, tion ". 

î^ NoUs enfeignons donc que l'ouvrage . dé 
^, nous réconcilier avec Dieu ^ d'effacer les 
^, péchés, & de nous fanctifier, eft un ouvra<^ 
:^ ge fi grand & fi admirable qu'il n'f a que 
-, Jéfus Chrift, le Fils de Dieu qui pulffe le 
5, faire : cleft Touvraçe propre & particulier de 
^, Dieu & de; fa grâce ^ & il ne fauroit en au* 
^, euûe forte être attribué à nos œuvres. Mais 
^, qu'il s'enfuive de là que nos bonnes œuvres n$ 
^ j foient rien , c'eft ce que perfonne n'a jamais^ 
^, enfeigné. Je ne voudr(^is pas donner ttixfitul 

tomi II. Q 
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^y de mes Sermons , une feule de mes leçons , nn/f 
yf Teule de mes Oraiions 9 un Teul de mes Ou«* 
y, vrages quelque peu cûnfidérable qu'il foit» 
5^ je ne voudrois pas, dis- je, le donner pour 
„ tous les biens du monde; j'ajoute même que 
j, j»en lais plus de cas que de ma propre vie, & 
,, cependant la vie doit nous être plus chère 
5, que le monde entier. Car fi cet^ Ouvrage ^ 
^ quel qu'il foit , eft une bonne œuvre » 
,, c'eft donc Dieu qui l'a fait en moi & par 
5, moi, & fi c'eft rouvrage de Dieu , qu'efli-ce 
5, que le monde entier en coraparailon de l'œu*' 
3, vre â\i Seigneur! Ainfî quoique mes bonnes 
5, œuvres ne puiflent pas me juftifier & me fau- 
^ ver (ce qui ne peut être fiiit que par le fang 
5, & la grâce de Jéfus Chrifl: ), cependant elles 
^ ont été faites à la louange & à la gloire de 
,, Dieu, & pour le bien & le fatut du prochain f 
5, ce qui eft infiniment plus précieux que tous 
^ les biens du monde (*)". 

Mon ftge n'eft pas auflî avancé qu'on vous 
¥è dit , car il n*y a que peu de jours que je 
fois entré dans ma 48^ année; cependant vous 
ave» raifon de croire que ma fin n*eft pas é- 
loignée: j'en fens les avant- coureurs depuis 
long-temps. Dieu veuille me faire la grâce de 
me préparer tous le^ jours \w la foi & par 
ItobéilTance à une fainte mort ! Je refpère de 



( I ) Lu/kfr Op. Toine V.^ fen; p. %^. 
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f^ mîférîcorde, .& je veux vivre- & mourir dan« 
te Reiigiofi que je profcffé : c'eft la Religion d« 
l^ETang|lf._Je Ows &ç. ., 

Uipftck^ ,^ . \ 

la %i JiéiJlét 
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I E pas répondre i un Ami qui fe' trouvé 
çn Barbarie, eft une faute bifen inexcurab!e ^ 
que j*ai cependant à ftie reprocher ^ puis que 
j*ai taiffé pafler lîx mois entiers laris vous écri- 
te, k vous que j'aime Jtqûe. fbohore, &de 
la téndreflc duquc! je fuis fl'.'pifrfuadé. Cotiv- 
ment juftlfier une telle négligence ! "En vé- 
rité , rnoti cher B. je fens <jue cela féfoit 
difficile ^ quoi que Te mauvais état, de ma 
fafité,* & les pénibles occupations auxquelles 
iûon emploi m'affujettit chjiquc jqur,.puiflent^ 
Jjcut être ; rn*exculer un peu. Si j'étois à Afi- 
^juinez^ une Lettre de mon ^mî ne reroit-elld 
jas un . tréfbr pour moi, & hWoîs je pas 
droird^n attendre une prompte réponfe pré- 
Gifément parce que je ferois dans un fl grand 
)élc}i|:nenieiît'? Je Tuis donc tout à fait dans lé 
tort^ & ncm; feulement je vous* en demande 
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pardon, tnâis je me hâte aujourd%ui de répa^ 
ter ma feute autant qu^il me fera poffible. Je 
vous remercie de tout Ce qub vous me diteg 
d*obligeant dans la première partie de votre 
Lettre 9 des tendres fentimens & de la re« 
connoiflànce que vous m'y témoignez, l'ecoû- 
noiSànce que je ne mérite qu'en partie , Se 
que je voudrois bien être aiïez heureux pour 
mériter entiépemaatr^- ft v ous e mb rafle en idée^ 
je vous aflure de toute mon amitié, & il 
n'eft forte de biens dout je ne prie Dieu do 
vous combler. PuilTe-t-il au fein d'une Nation 
^auvage vous donner journellement lieu d'ad* 
mirer les voies de & Providence, & que.voui 
raêmejl vous rende, le bienfaiteur d'un Peuple 
privé de la ConnoifiTance de la vraie Religion & 
par Ik même du plus grand des biens! Qui 
lait les vues ' que ï)ieu fe propofoit en vou6 
cboififlànc parmi tant d'autres pour habiter ce 
trifte féjoUf, dont le nom peut-être ne fe 
'préfentoit pas même à votre efprit il y a dix 
"ans. Ne fût-ce qu'une feule ame qu*on par- 
vint à rendre heureufe, ce feroit toujours la 
plus belle àdtion dont on pût honorer fa vie ^ 
& feroit-îl impoffibie qu'elle fût réfervée à vo- 
'tfe cœur fi plein d'humanité & de chriftîanis-? 
me, indépendemment des foins particulier^ 
qu^exige votre vocation , & tout en vous ac- 
quittant avec fuçcès de ce qu'on, doit atten- 
dre d'un Ck)nful Danois. 

Le ton de gaieté qui règne dans l^autre phf* 
tiède votre Lettre, datée de Salé, m'a fait ua 
vrai plûifir, qupi que je fois trop nialade pour 
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flie. mettre it runiflbn: il prouve qu'kfec une 
ame contente on peut même en Barbarie écrU 
3Pe avec enjouement de plaiânter avec efprîr. 
Mon Frère, & les Comtes AC ♦ *• Scb. & B. 
en ont fenci tout le mérite « ^ ont ri de grand 
cœur du parallèle que vous fieiites entre Sidi^ 
Hdabomei & moi. Tous ces amis me chargent 
de vous Diluer de leur part. En vérité tqus vos' 
Panqis font honneur à notre UniverGté ^ à leur 
patrie,, & promettent de rendre un jour de 
grands fervices & à celle ci & au public. Je fens 
combien ce témoignage qvie je leur donne, v^ 
réjouir votre amci patriotique. Adie^) niQ^ 
cher Ami, continuez à vivre heureux fous I9 
garde du Tr^s-haut , en confervant la paix de 
Totre ame & la laveur de votre Jt^oi. 

Ltipjiek 
h ïS Nnmhr»^ 
1762, 

• 0, ^ ' 
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LE T TJIE XCyU^ 

jTjLlnfi dbrtc ^'cJe plan que votis formiez- 
,, pour i'avèhir, ce' plan crtirte vie paifible Sç^ 
^*, fbliraire. Te trouve renverfé & l^on ne laùroit: 
^, fe figurer les Contre temps, les embarras & Ici" 
j, chagrins que Vous avez elTuyes depuis le* 
j, commertcemé'nt de l'année qui va finir*^? 
Situation bien pénible pour vous, & dont \i 
nbuvellt elî bien àflïigeante pour mOi, qui aî- 
ificrols tant à vous voir hcureufe au gré de; 
vos vœui^. Wàls" je ftiff qu^avèc îin coéuf tét 
que le vôtre, on Te louniet aioc dx^penlations 
de la Providence, lors même, qcà'tlte patoiflVnt 
contraires à notre véritable bien-être. Je fais 
qu'au fnilieu des plaintes que la foiblefle hu- 
maine arrache quelquefois à Tame la plus dou- 
ce, on le'confole en longeant à la Sagefle, au 
Pouvoir, à la Bonté, àlajuftice du Seigneur qui 
connoît e lort de tous les humains, leurs fuc- 
çôs & icur.v revers, les biens & les maux qui 
feront leur partage, qui les permet , les en- 
chaîne, les fait firvir fecrcrtement à notre 
bonheur ou à celui des autres, & les mefurc 
conllammcnt à nos forces. Confolez vous donc» 
ma digne Amie, d'être appellée à exercer votre 
vertti, non dans le cercle étroit d'une vie paifi- 
ble & foli taire, mais au milfeli desifatigues d'une 
vie aâive ^ diŒpée , & plus brillance aux 
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yeux du monde. Ceux qui ont reçu pîus de ta- 
lens & de force que leurs pareils, font appelles 
à de plus grands devo'rs & leur influence 
s'étend davantage fur la fociété. Combien d'oè- 
cafions importantes de faire le bien, de mon- 
trer la ftgefle & les vertus qui vous diftin- 
guent, de donner des exemples dont le grand 
inonde a peut-être befoin, ne trouverez vous 
pas dans les agitations de ce nouveau genre 
de vie! EnJSn au milieu même de ce tumulte, 
par la manière de le fupporter & d'en tirer 
parti, vous n'en éprouverez que plus de cal- 
me au fond du cœur, plus d'efpérance d'arrî- 
ver à cette vie où le bonheur eft fans mélan- 
ge. Au refte, peut-être que les clrconftances 
où vous êtes aduellement , ne feront qu'un 
épifode dans votre vie & qu'elles pourront 
bientôt fallier heureufement avec votn? plaâ 
favori. Oui, ma digne Amie, h, patience Sc^ 
l'humilité , quand il faut les oppôlbr Ji des pei^ 
nés toujours renaiflàntes, font il eft vrai deb 
devoirs difficiles, & c'eft ce qtfune trille ex- 
périence m'a appris depuis longtemps; maïs 
fouvent de longues épreuves nous font néces- 
faires pour nous rendre capables des vertus 
auxquelles nous fommes appelles; & au fur- 
plus ne devpns-nous pas compter fur un fe-» 
cours puiffant & auquel eft attaché notre vrai 
bonheur , le bonheur de notre ame que . li 
mort même nefauroît nous ravir; voilà qucll- 
doit Stre nôtre p\ùs grande confolation. 
Q4 
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Il y a quelques années que mes projets tp 
ine$ voeux cendoienc comme les vôtres à yne 
titi/e & paijibh retraite. Rien ne me parpiifoiç 
plus permis , plus convenable à mes princi* 
pes & à toutes les cirçonfiances de ma ficua- 
tipn. Je veux, me difois-je fpuvent à moi mô- 
me ^ Qi'établir k la campag;ne au fein d'une 
honnête ikmillç , je m'occuperai dans cette 
retraite à remplir avec foin mes devoirs en- 
vers Dieu; à perfedtionner mpn ame par l'é- 
tude & la méditation ; à compofer d'utiles E- 
çrits qui pourront voir le jour après ma mort; 
^e temps à autre je prendrai chez moi un Ea- 
^t heureulementné, & je tâçhîçrai deluienfei- 
gner à être lage, vertueux & chrétien. Ainfî^ 
join du tumultp , mes jours s'^cpulçront doiaiç 
^ paifîbles jarqu'à ma fin. Mais conGdérez, 
M^d^me, cpmbien je ferois plus à plaindre en* 
core fi ce v<su s'étoit accompli ! Incapable , 
comme je le Tuis ois^intenant , de goûter les 
plaifirs de la vte champêtre, de remplir mes 
heures de fplitude, & de les employer utile- 
inent par des occupations dç mon propre choix; 
incapable de faire des Livres & de diriger 
l'éducation des Enf^n^; trop malade ppur pren- 
dre beaucoup de part aux plaifirs innocens dç 
la lpciété« &L ppur m'amufcr long-temps de \% 
lecture d'un bon Ouvrage, quel trifte rtl^ 
ferpit le mien aujourd'hui fi mon ancien pro- 
jet avoit pu s'exécuter dans le temps que je 
le formo)^! — — Puiflfc l'*anée que vixm «L; 
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Ipns commencer être une des plus hcurcufe^ 
4e votre vie ! Ç'eft le voeu fmcère de celui qu\ 
ne çeffera d'être «^ç. 
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LETTRE XCVIIÏ- 

4 Monfteur "^ 

\J\ la réfolution de vous convertir cft fincire^ 
ce donc je ne doute pas un inftant, tâchez 
maintenant de la rendre durahk^ c'eft la Tu-r 
nique marque certaine de fa fincénté! Rap*- 
"çtW^ peuvent \t fouvenir de vos fautes ^ &î)'é- 
eoutez point les excufes de l'amour propre^ 
car tant que nous cherchons à nous excurer» 
au fonds de notre cœur , nous ne fàurions être 
vraiment perruadés que nous fommes coupables. 
Repréfentez vous foutent Se vivement les triftes fui^ 
Uide votre ancien genre de vie^ afind^n.conc&* 
voir plus d%orreur& d'éviter déformais les rou« 
tes qui conduifent au défordre. Suppofons qu'en 
effet vous ayez été afiidlli au deborg par les plus 
dangereufes tentations , toujours eft il vrai qu'il 
n'en eft aucune que nous ne puiffions Turmon* 
ter avec le feeours de Dieu , û nous crai- 
içnons de l'offenfer, fi nos intentions font droi- 
tes, & que nous perfévérions dans la prière Se 
lians la vigUanee. Le plus grand enpemi du bien 
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fe trouve dans notre propre cœur. En penfaiit 
i vos fautes, fongez auffi à toutes les cîrconfianL 
ees qui les aggravent. Dieu vous a diftingUé 
par des grâces fingulières, il a doué votre r/- 
frif de rares talens^ vous a fait infirutre avec 
foin dans la CQnnoiJfance de la Religion par le 
annîftère d^un homme fege & vertueux, -qui 
étoit votre amt & que vous cbirijjiez comme 
teL Une pareHie inftruftion s^imprime pluâ 
fiîrtement dans l'ame & doit être regardée 
comme un avantage ineftimable. De plus, vous 
avez été guidé depuis votre enfance jufqu'à 
préfent par un homme dont l'exemple , les 
exhi^tations & le& foins paternels auroient du 
tout obtenir de vous , & combien d'Orphelins 
BC font affez pas heureux pour trouver un 
B. ♦*. un H. ** ! Confidérez quelle multitude de 
bons Ouvrages font devenus vos précepteurs 
dès les premières années de votre vie, Ouvia** 
f^s que fouvent des hommes £aits ne connois?^ 
fent pmnt encore. Et combien de plaifirs in« 
nocens fe font offerts à vous , combien de bon* 
nés liaifons n'avez- vous pas formées pvmi vog 
compagnons d'étude? & il eft fi aifé 4V>rdi« 
naire de fuivre la carrière de la vertu quand 
on peut y marcher avec d'autres! Vous avca 
trouvé des protecteurs fans les avoir cher< 
chés; & combien la f^ule apprebenfion de dé* 
plaire à ceux qu'on aime & qu'on refpefte^ 
n'a t-elle pas de force pour nous retenir fur 
les bords de l'abymei Toutes ces circonftances 
font très, importantes. N'en foy^z que .plus at^ 
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tentîf, mon cher Fils, à xfous relever de votre 
chute, & apprenez par vdtrd propre "^expérieû* 
ce comWcri il eft facile i'^l^bômmè de tomber; 
^uand il ieft- Tépief, Wtn, prèYèmptuéux , pleîit 
de confiance "ch t'es proptc^ ' forces, quand 11 
Mgfifge de f applique/ au iraVàii\ qo*ir oublié 
et i'éxclter cba(ft4e matin pur dis motifs relh 
gieajr il remptir t'es devoirs , & en finiflant W 
journée de /exa^/fief- fincèremcnt de^vant Dîeuî 
dé rechercher s'i? s'eft permis dfe îétçères pré- 
TaricatTons^& fi l*àmoûrdu monde ne commen- 
te point à ^acer dans fon cœur. Tamour qu'il 
doit à Dieu. Par que! moi en îe jeune Homm& 
rendra fil pure pi voié^ Ce/l en y [prenant garde ^ 
S Dieu , yh/on ta parole ( i )• * 

Commencez dcinc avec cette nouvelle annéti 
une vie nouvel/è^^Yalutàire.'Cé c'éft pas notrieT 
amendement qui nous abfout de r\ps péchés, 
mais fi la foi en J. C. & Perperance û^^btenîr 
gracé pour l'amour de lui habitent dans nos 
cœurs, nous ne (aurions manquer de nous amender. 
j Que la crainte des difficultés ne vous arrâte 
point Nous pouvons tout avec Dieu , & c'eit 
lui qui produit en nous le vouloir & l*exécu- 
'tion félon fon bon plaifir, c*eft lui qui donne 
fon Efprit à ceux qui le lui demandent, qui 
nous accorde des forces que nous devons foi- 
gneufement exercer pour nous mettre en état 
é'en obtenir de nouvelles. 

Evitez de multiplier vos liaifons , ne cher- 
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chez; qu*UQ petit nombre ^f^fmiV, Sç Élites vouf 
wn plaiûr & un devoir journalier de l'^i&n 
duité au travaiU Quapt à moi^ mon cher Fila» 
^c vous pardonne de bpn cœur £c prie Dieu 
4e vous pardonner 9 & de vous conduire durant 
tout le temps de vcxtre vie. Bien lojn de djU 
xninuer , mes foins Se mon afTeftlon pour vous 
augmenteront encore, fi je vois que vous rçm^^ 
pliffiezvos bonnes ré Pointions; & c'eft dnfi que 
tous pourrez conferver vos amis & vos proteç* 
teurs, flnon ilsfe tourneront vers des jeunes gêna 
qui leur parottrpnt plus dignes qu'on s'inté* 
reiTe à leur Tore. Et; commenç pourrois-ie > 
I^avenir vous recommander en bonne confçien* 
ce, fi votre propre conduite venoit à me dé«i 
iqentir? Adieu , vous pouvez ans crainte 1:6- 
commencer vos viÇces chez màu 
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L E T T R E X C I X. 

De Mr. Wmhàri. ^ 

V Ous fere« ï>eut-6tre ttioîns Tùrpris que j6 
profite à pféfent déla permiffiôn que vous m'a- 
T«z donnée de vous écrire, que de ce qu6 
yàî été fi: long-temps fins m^èn prévatoît. Maîà 
jttlqùes ici notre Voyage ne m'a rien fourni 
d^affez important pouf vous le commuiiiquet è 
& oe n'eft pâ? un Homme tel que vous qu^oA 
doit entœtenir.de bagatelles/ A l'heure qu'il 
eft ^ je puis vous dire qù'tieureufement nous 
<îuittons Vienne, & qu'avec les mèilleurfes ré- 
folutions du monde ^ pourvu qu^eUes Toîént du- 
rables, nous allons Chercher quelque éhofe de 
plus folide. J'ai eu ici un petit déragrément au 
ftijet de mes Livres, qu^on a vifîtés & aux-> 
quels on a fait fubir un examen très fé-- 
Vère. J'étois fur-tout inquiet pour dos Livres 
de dévotion , & pour ceux dont vous noua 
.aviez chargés pour le Comte d$ ^ <i^ «. Mais le 
Préfident de ce Tribunal de Cenfure, Je celé* 
bre Baron van Smeten^ me tranquillifà en me 
di&nt: Nous tous tegardons cmme ,f rires ^ 9 
^ous n* avez. rien à craindre pour vos JJvresdé 
dévotion i quant aux Ouvrages de M. Oel/ers^ 
mus ies admirons & les refpectons. La joie àt 
M. le Comte**, en recevant ce beau préfent, 
g été aufll vive, que l^étoit fou inquiétude 
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pendant qu*ôn~ruî retcnoît ces Livres^ ce qui g 
doré quelque^ jours, li vous ^n pfirtera iàn$ 
dOute dés quHl fêrâen état de vous écrire; car 
il eft tombé malade, à ♦*. & c'^ft ce qui l'a 
empécbô de faire autant d'honneur qu'il l'auroit 
voulu 9 à la Lettre de recommandation que vovs 
BOUS aviez donnée pour lui. I) nous a cepen- 
dant reçus avec la bonté à laquelle on doit s^ac^ 
tendre quand on tt\ reçorpman^é par^rousé ]e ne 
yeux pas^ Mpnfleur, vous détourner de vos œ^' 
cupations par unt pl^s lonpe Lettre^ mais je ne 
fturois finir fiin^ vous pi:ier. eneore de m'honorerj 
to^iours de votre bienveillance. Je ferai touw 
S» vie avec le refpe(% qui toua eft du âD& 

Vienne '- 



DJE C E L L E R T aj^ 



LETTRE C. 

ji. M. le Comte M*\ 

X-iOrs que je vous écris, non feulement Je 
fiii que je vous fais plaiiir, mais je m'acquite 
en même temps d'un des plus agréables de* 
yoirs.de l^mitié. Je vous embraiTe donc en 
idée , dans quelque endroit du Monde que 
vous puiffiez être , & je vous foiuhaite tous les 
biens que peut Touhaker un Ami k fon meilleur 
Ami, un Inilituteur à fon plus, cher Difclple^ 
un Père à fon Fils. Il me femble vou3 voir 
occupé à profiter de plus en plus de vos vo>- 
yages, pour enrichir votre èfprit de connoiffan^ 
ces utiles & variées^ pour imprimer dans vo- 
tre cœur des maximes de ûgefle & de prudence^ 
& pour vous affermir dans l'amour de la vertu fie 
dans l'horpcur du vice, par Je commerce de$ 
hommes tant bons que mauvais que vous avez 
occafion.de connottre. Je vois d'ici le Journal 
où \x)u$ couchez exaâement par écrit, itant 
pour votre propre uulité que pour celle de 
vos Amis & de vos neveux, tout ce que vous 
sippren^ d'utile & d'intéreffant dans vos vo- 
yages. Je vous vois aux côtés de votre fage 
Mentor, je vois avec quel ^mpreflement vous 
profitez de fes lumières , de fes confei^s & de 
fon 4^emple, avec quelle confiance Vous lui 
ôuvrea votre coeur & vous recourez à lui dans 
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les tentations & les dangers auxquels vottt 
pouvez être CKpofé. Oui , mon cher Comte, 
quelque difficile que foit f'art de voyager uti^ 
leroent & Tans rien perdre du côté des mœurs, 
je fuis perfuadë que vôtre voyage Tera plus 
heureux que celui de la plupart des jeunes 
gens. Que ne peuvent pas la vigilance, la dfoî- 
iurè, là piété, au liiilieu même de la diffipa- 
tion, des mauvais exemples, des tentations de 
toute efpèce! Ah! je fai que le Comte L *♦• 
M **.jeum Homme fi aimable & fi vertueux^ 
reviendra dans fa patrie avec toutes fes vertus; 
bientôt ce fera un Homme accompli en fî^eflfe^ 
& en pieté , car il a toujours Dietî devant les 
yeux & d'ans le cœur, il fait veiller & prier. 
Le Comte * *. m'a fort remercié de lui avoir 
procuré votre connoiflance; il m'aflure qu'il 
vous aimeroit quand vous ne feriez pas le Fils 
d'un grand Miniftre d'Etat. Votre Frère a tou- 
jours la même ardeur pouf l^étude, peut-être 
même s^applique t-il tropi Quelle joie votrcJ 
digne Père n'éprouvera t-il pas, lî les deu* 
Fils continuent toujours à hire de nouveaux 
progrès en fegefle & en vertus! Adieu, mon 
cheir Comte, Vivez content & heureux fous là 
garde du Très Haut , quelque pnn que vou^ . 
alliez. Je vous recommande à fa grâce, tvec 
toute l'ardeur d'un homme qui vous aime zi 
delà de l'exprefBon » & qui fera toujours vôtre 

tl6i. ; 



1Ê^ t: Ô jÈ t L $ 1^ t j tfif 



h ET T VL E. G I^ 

h Vytfeî.-te :.liheiitliâfee ec.M'îW^Ùgîoil M 
i ^^ y/ procurent pas lB,t)opbeur,quejtar)i 
44 de perfoiiTies fe fiatteot d'y trouver 4^ & qui 
i^ les pr^jugi^s far IHnutilité de la .piété, enirai»^ 
^^ nenr les rfuitcs lejs plus funcfte&"^.e'€ft câ 
que tant d'IJcrivaifls diftingués par. leurs xa^ 
kfis &.par. leacs i?ertus ontrâ biçn ^émontnf ., 
que, quoi que je lie :croie pas qu'il foit ehti^^ 
ïcment faperflu> de mettre cQttc véi;ité dans ua 
plus grand ^iour enCûfCy.je fuis, au nioins^ per-^. 
foadé qu'en mon particulier j^ehpTerois pas;etv 
ëcat de le aire. J!avoue que^ opmj^ie vous Je, 
dites ^ l'opinion. feYôrable.qu?ona;pîife de rnoi^; 
pourroît procurer: bien des Içctç'urs à un Xcîbk 
blable Ouvrage; ^ais"Dieu &it.^^ej'.Q n'ai pvià 
îr prêtent, lea- forces '.qu'iL:ft©4'foi$ pour ca^, 
treprendre un trayail de : cette >nature. J^ 
TOUS promets néanmoins que.ii je vis encQn 
re.. quelque temps., je n'puWiecsâ pas le. 
aonfeil que .vOus: ipe donneiz. dans eetco^ 
obligeante Lettre , * qui fait tant, d'honneuf 
À votre façon de penler^ Mais en attendant je» 
vous recommande le Traité de Pexceiknce de /à 
Religioti^ paf Bernard. Vous ne faurîez indi- 
(jdef à vos Amis tin meilleur Ôuvr?^ fur ië 
lUjet que vous ïùé pfdpofeîe- M- Bernard C i* 
Tm$ lî» % 
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étoic Pafteur êc ProfèiTeur k Leyde ) penfoU 
Cflbme >ous 9^ liue 11 plu^tt d^hoAftes n^ 
fiivent pas alfez combien la Reli^on e(b aima* 
ble, & c*eft ce qi^ ladéccHinina, en 1718 , à 
comporer cet excellent Ouvrage François , dont 
on a une bonne Traduâion Allemande, fStte il 
f^ 4^»^ii^Jitin<l8 à HiUev 8c ebrtctlîÉ d^m 
Pf*£lkée dtt^ftu M« ^êymgartn, H n^ que 
m^ nai; ftmd&br Ami^ 4tie peu de ^ns 
tHreAt corMàii «ft tneftimabte Ik; gtaœ 4uo 
fi^etir ïi6us a Àltë €ri !iôu« dommc te Religion 
dhtétièntiel taài^ iTilb ne le ftf^ent pas^ €*«(!} 
qiîte pour fa tMbt)2^c'ite ne peuionc point le ii4 
▼éir. A$!r ^uelliû^iàt^ dit le SBu^eor» iroif yâyOt 
h ^foHti dt dèhêi pii ni^u mvt^ê^ H tofmaitrm 
p eeUe JMHm vièM de DiêU^ mi ft Se pfrh de 
^Mn ebifi^yi Se par conttqueoc aufii il cam* 
noitra toute la beauté ^ toute l^&x&ellente dtl» 
CAtiftitoUiDe, & tomUen fa pratique ttft /pro^ 
fte à rendit teâ hommes heumir. 

Au refté, môâ cher AqiU je vous i^amertâe 
àt la' Bonne opinion que vous qv^ de moi} 
Mis je dbis Vous- at^rtif que vws 6ces troi^ 
prévehu eu Ma ^eur. JiifouH. demande W 
tiontiDùation d^uie^mitié qilêm^èft A^préoiea- 
ft, ft je prie Dieu que vous jouiiSes toujours^ 
de cette paijc ilitérieurè & de '<» bonheur fo^ 
Me qui dmveiit ^rè le pktUgb dfl lMi Cbré^ 
lien. 
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J ^Ai ;l'liQmieBr tl'tefijrmcr Votre Êicéltoiite^ 
t. fiue le jeun^ Colite •^oi'. qu'^Ûe in'À recom-. 
mandé 4 feçoiiduk très biei^' qvi^U ^^^a^pli^W 
îfte 2èle à i'^tttde^ & que fo^'. Gouverneur ne 
néglige micua de feâ devoirs.!. En général Ôif 
peut dire fue tes jeunes Seigneurs Pianois« qiii: 
ont étudié ici 4e(>uis t]uelques ânhéÔsV.ou qu{ 
s'y trouvent encore^ Tont beaucoup' chBônneûî^ 
i notre Univerflté. Les Ck)mtes */* & de * 
^ul':ilnt déjà commencé leurs voyaç^^* ëtoient 
dès modèles d'application, de régularité & de 
fageiTe: je ne ceflerai jamais de les aimer & 
dé les honoi'er. On ne fauroit auffi donner trop 
de louanges au jeune Comte <fe ♦ & à MM. 
de ♦• Comme je fuis affez heureux pour que 
vous m'honoriez dé votre confiance ^ j'ai Cru 
d^eir rendre ce témoignap;e k ces jeunes gens,^ 
& vous en parler comme je le faîs^ ï vous qui 
êtes l'Ami de leurs Parens, & le ProteâeuÉ 
du mérite; Si le Dannemarc m\ quelque obli- 
gation, comme V. E. le fuppbre , e'eft Tànà dou« 
te une récompenfe bien flatteuse pour moi, 
4iue le Premier Miniftre daigne me le dire'i 

(*) C'eft finr domé rîU«ftrc Comte deJBimfioff. 



fluds 'jC'*dois' 'craindre qucHcs' jetinfs Dsnolf 
cjue j'ai eu occafioii d'ii^ruine So^io fbïmer^ 
ïMient^ilé trop' âvantàgeufénent Ue mrt, ^' 
que leur amitié ne leur ait &it exagérer les 
ftnrlCes tiue-je Icirf ai rendus. Il cft bien faci* 
le de réuffir,'^tift&d'OH a iebonfaeur de trou-« 
trerdesDirciplesqui ont de grands talens, beau- 
coup d'application, & un excellent cœui 
Tel eft fur-tout votre digne Neveu de Cope»- 
bague, à' qui' Madame fon Ëpoufe vient de 
donner un FilV,^à ce que j'iiappriscematfn. 
Véx l'honneùf.'de vous en félîdter, car je faî 
àue VoUà ayez pour lui des fehtimens vraiment 
paternels, je fuis avec la plus idve reconnoiflaB« 
ie & le j^luis ptoTond refpeâ &c. 
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JLL n'/ a pas- une heure qu? j*ai reçu votrii. 
affligeante .Lettre, & je rac hâte , pour me^ 
foulager moi môme^ de vous tqmoîgner-la part 

JUjS je .prends .à la douleur où vous plonge le 
,^cès prématuré. de M- votre Frère, qui noua 
étoit fi\cbcr i V\xn &ç à l'autre. l\ n*cfl; donq* 
plu^ cet exçjçilept jeune Homme^dQnç.ta Tan-^ 
fcé-flpriflànte, fembloic prometire vnc longuç 
nçîc.^cç Jeune.flQcame fi pieux, fi appliqué» ft 
inftruitj l'un dqsDi Ici plçs dont je concevdïs 
lf|s plui^ hautes. efpérancçs, lui qui naturclïe-v^ 
meut devoit. çncQTc <tre ytile à la fociété 
lpng-temp$ après rque je n*y ferais plus; hélas! 
au. printemps cjç fon âge» & lyefqtieau forcir de 
l'Univeriîïé^ .il nous cfi: ravi! Telles étoienrmcs' 
p.Qnfées en lifant votre Lettre , & c^eft ainf^ que 
je pleurais la mort. prématurée dé votre Fràre^fe 
que je feç,toi$ viyerpent votre afgîïStiQn. M£\i5 apréa 
tout pourquoi gémir ? Lorsqu'on eft bien préparé ^ 
n'eft-ce donc pas un bonheur de mourir jeu- 
ne, -fl Dieu le veut, & d'entrer 4e; bonne hop-. 
re dans la jouifiance de la félicité éternelle ï 
N*e(l-ce pas I^ le fouverain bien du fidèle, Se 
oelui de cet excellent jeun^ Homme ? Le Sei'* 
^eur luiavoit donné la vie» le Seigneur la lui a 
blçntâc reprUe, mais afia de la lui rendre pouf 

*3 



toute.i!fitfiriûté^ 4ue le Nop dxL Selgnenr *Mt 
bépil Jpt que la ijiénaoirf de notre Ami foit 
gl#rieufe-; que^'excmple ile fâgeffç & (te- pîé» 
qu'il a donné fur la terre y trouve des imita- 
teurs! Et vous,. mon cher lï*.*^ Dieu veuille^ ' 
fi cela convient aux vues adorables de fa Sagçç- 
fe, vous felrc. recueillir dans une vie longuq^ 
hcureufeV fe Vïtite au monde, les fruits d^iné- 
jéuneffe que vous avez ft noblement confàcréc' 
T^ Vit{idè & Si la vertu! 

Quant aux rcnierciemens que vous me feîtes |' 
& en Tocre pom & au nom" de votre bîenheu* 
ren^ frère , pour les inftruâions que vous avez^ 
reçues dé moi, je ne puis 'f répondre; item'ont' 
touché, cxtrî^ordinaireiticrit touché, 8ç depuif^ 
long temps je n'ai reçu aucun témoignage âc' 
reconnoiffance dont Taie Û bieè fentila vérité' 
& Pcnergie* Les fervicès que je votrj ^'^ 
rendus* étaient peu confidérisibles à' mes ycùk,^ 
mais de la façon dont vous lés rcpréfentèz , 
peu s'en faut qu'ils ne fflcf' i^arbiffcnt împoN' 
tans; &quel ne feroit pa3 Àoii bonheur is'îb Ra- 
voienc efcaîvement été, ?c' q^rfSls eûffent en- 
core été falutaires au cher défunt à l»hçure- 
de la mort! J'en béoîrois pie.u dans toute l'é*; 
ternité. ' 
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Rrah^ùHHfeiz; vous : ^NS*è -fepiÉiitMct M 
lits caràftète» fl peu équlvô^^fues <le fli<icéri«é; 
tqtfc non feutement je voua- pàrdènne avec lA 
cœur vraltoent i)aterncV^ ttiiîis qùe^ inon amîdè 
deviendra p^s vive encore fie' 911e je rti'emi* 
'preflferai à voas rendre tous tes lervfecs donc je 
lliis capable , fl jprès vou« être televé de votffc 
chtJîe, coniftief vous vene?: de léSife par la gra[- 
ce de pieu,, vous marchez déformafe wec d^an- 
tant plus •d^rdeut'& de perféVérànce daris îés 
ïoute^ de l'honneur 8p de îa^cnti. prenez dont 
courage , moni cjier Attiî$ & nt'vbyç lâlTei 
^oînt d*îrfîpîôf er lé fecpurs ^ da Ciel. Dieu i 
comn^e il Pà promis dans Ê (Mrite Paitjie.à 
tous tes vrais pénitens^ vous rendra îa pku de 
, 1a CC«iftâèncQ (^^^ aviez perdue^ Il nemàn- 

<quera p9§ ^'achever ia bonne oeuvre c^u'il a comi 
niençéç ^n vqus ^' es par fk grâce \\ fera d^un 
jeune Hginwei q^ue fcs égaa mens a voient réiîdp 
tnalhçgj'ettx ^ yffi ipoiJèltî de rcpentance , de T^^ 
gpffe fip ^dç^Vvprjw^ & qui fera tel ^ans tous les 
'p4riode§ (Je & viç , H jurques à l*âgc le plui 
uvancé. pofe' vous le promettre au nom de cç 
Dieu, qui après nous avoir donné fon Fils pour 
Sauveur, nous donnera certaSneôiènt tôvtes cho* 
fes avec lui. _ .,. ., . 

Quant a M. votre Père; je vous prôWts • 
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d^interçéder pour vous auprès de lui , & je le 
feni avâc aillant èJ coofiancQ^que ^^ JQXQ« Cq^ 
m$ il itoh encon éloigné^ fin Père Pappercut^ fif 
fut im de compufftonyilcùffrut à lui ^ fi jeUa à 
fon cou^ & le bai/a (*): C'eft ce que fera t^ 
j^re- pipux< & 4^qdre |?ére. Livre;&-vouii ^ ibon 
c^ipçrjAn^i^tiipe.Gfinfolant çCpoir; & fpyez au5r 
fi . peffMadj^-^gue. Je. f ^re-c^léfte ^^Iç P^re de? 
inifôricQçdps e(t. éipu envers vous des mêcQC? 
jçoipi^alÇon&j^j,'^ fm'il ag^r^cra vgtrp retour^ 
^ TPgcets ?ç vps pTièri3S.. Quelle conr^latiop 
poHr vQtrç ^t^e. affligée, ppur çettp amb dont 
j[e?. iiîtér^itf .ippe fçuit /i cljers, hais qyi Iç 
.font 4)ien plus eppote à ypfrç ^auypur! Vous 
ydus défiç?;.fi}ns dpute de vàijs.iDêine^ iç vous 
jpraigçe?; dp nîôtce pa? conftant d^ns le hienj 
inais'que IçJifeQçime^t dé vptrç /bibleffe n^ 
Vous îdiécpurçgp ' poînç.. tl ' çft' fajis * dbyte yrî\i 
|ue par, nof .projjHres forces, , nouç nç fauriçtii^ 
pîi .4çvepir vçrç.uèvt3C t ' i^i CQnÇinuer i^ l'ôtre^ 
^aîs. nous ayons l?i doaçe certitude que celui 
^\\e dfiêrk en 'fiqùi le vaulolr^^ * j "àpïfp'àitjji Vexi;» * 
pi/^« .(*)? .QUÇ pourriops-nqus donc çraîq?. 
^re, .Ruïf que lui même' ço\as offre Içç armes 
dpnt noyis avons tefqin pour combattre , & que 
ià;'nQijsJmpldrons foh TccQÙrs il lioqs Cidera \ 
jémpotter ïaVié^oire,^ trîomplier môme dç 
pos ,pl^^s "dan|erei^x ennei^s.'d'eîs *$jtraitç d^ 
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|a volupté 1^ des payons de la jeunefle, de I9 
force .d^s minvai^s habitudes/ tleiir^ui^ jeunQ 
Ilomaie, je vous embraffe donc comme un Pà* 
re embraffe. un^Fils qu^l; î^-reirçuvé, je ré^ 
pands fur vous des larmes de joie, & je no 
ççffe de prier pour vous. Venez donc faiflir 
crainte, venez me voir aujonid^hui- ou demain. 
Je vous parlerai (ton[ime je viens de vous .éccÎ!^ 
re, avec la plus cendre amici^y ^vle. plus finç6^ 
le defir de vous être utile , carje ne cher;* 
ehe quli vous, rendre; heureux ^ -qu'a m'aor 
quiter demoa devoir. 
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' LET T R £-•£ v; 

4, Mr.îefc^r^\ 



ik, dette donc }e m*«ec^Ht;f f;^ n ç^lt 4^ 
bien, ancienoe date,^ elle eft de l'anoéç dfa^i^ 
re, & coût C6>que je p<ûs dira iRour s^^çivi 
fer 9 c%ft que de jour à autre jrt^écûâs dfi !vom 
▼ek & de vous répondre de bouebe. Au. refto 
je puis du moins vous aflbrey que d^aboo^ 
après avoir reçu votre Lettre , je m'acquitai 
de la commii&on que vous m'y doi^ilçz. Mais 
fût-ce èvec fuccés ? C'eft ce que n*orerois dire 
entièrement. Ce qu'il y a de certain, c*eft 
que Mr. de ♦♦. eft très bien intentionné pouf 
vous, quoiqu'il trouve quelque difficulté à vouât 
faire appeller à **.Mais tranquillifez-vous, moi^ 
cher Pafteur: fi c'eft la volonté de Dieu que 
vous exerciez votre Miniftère dans cette Egli- 
fe, il faura bien vous y conduire fans que 
vous vous donniez beaucoup de mouvement 
pour cela. En attendant, vous avez la confola- 
tion de favoir que votre Troupeau aéluel vous 
aîtoe & vous honote, aînfi que jej*ai appris 
. avec joie de diverfes perfonnes. Vous me dites 
que les Sermons que vous faites presque fans 
préparation , font fouvent plus goûtés de vos 
ParoilSens, que ceux que vous avez écrits & 
comporés avec le plus de foin & de peine; 
c'eft ce qui ne gpe furprend pas. Peut-être que 



Ipss.. nue ¥ O ug ~ tfé t cfi ^ aftf int ii xédxsx d& 

de â»u. |l »^ve iuiIi*A)uveiit que lois (|ui^oa 
a bien médité Ton fujet & qu'on en e(t plein, 
.^la folcranité de l&aion , irf anajefté du lieu, 
l'attention des auditeurs, Pimpreflion que font 
iur nçus mômes les vérités que nous pi^ 
ifchons &'â6nt nous femmes affidlés, nous intpU 
lent en qtielqiie- forte, & neus donnent ii»f 
4Éloquenèe que nous' n^ùrions- pas en compo^ 
fcnt raéthodiqoemettt dans la folitude du caW* 
net. Enfin j mon cher Amiv wué vous rappel- 
lerez fins deutè que je vé^^-aî foiuvent averti 
que vos SértftCK^, «tiffi bien f|ue vos I\)éfle» 
Ibntoiént trop le travail 8c l'are j de forte qiiHt 
fc poiirroîttfès-bien qtje vos Dtfeours cempo^ 
fés avec te phis de foin, k prononfcés préet- 
femene ' tels que vous les avez couthés ïw lé 
papier, fiSent moins d'impréffioh ^\ie ceux que 
fous nSrveîi point écrits. - — -^ — ^ 

Adieu , .MonfieuT , contiAuerz à remplir les' 
devoirs de 'votre Miniftère'^avéc tout te zèW 
le toute te fidélité dont vous êtes capable, en 
fapportairt toujours vos travaux à la gloire dé 
Dieu & au aiut de voy auditeurs ; & ne dou^ 
tcz pas que le Seigneur ne béniffe votre zèle 
& votçç fidélité, & ne les récompenfe toagni- 
fiquemèiit. Je fuis &c 

^764- 
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LE T T RvE ;c y X 

S' ■; ' ", ,:; : 'Z-i/ '"■'■■■ ' ' 
l mes C^ntiqu^: vous ont £dt^ tout le biei\ 
que. vous dites^ , j'^^ grand , Tu jet d'^n béni t^ 
Dieu» Marcbe^ toujours avec confts^ce & funsi 
TOUS Iai0er arrêter p^ auc^n çJsiftacij^^), jcUips Aes( 
toutes de la ReUgipp, -Yqus éftrpifvece^ S^'^lr 
Tps feules çond^ifent au vrai. ÇQntentetnenc^ & 
4ans la vie & .da^ la laort ; & q4|ç.?s'aequicec. 
^es; devoirs du^ Çlirifti^nisme ;& tr^y^yllj&r ifotk 
propre boriheuTi ç'eft.ijme feule, ^ tQ^mp cbo- 
&!^ Pieu voufi.apfiftera^ qomme il; l'a promis^ 
il fera le cpnd^â:eur de votre jeuneflè, & il 
TOUS fers^ devenir un. bomise.vertueux^ beureux^ 
& utile à la fodété. Si jaçia^ vouç/fq^tes ui> 
^jrage 1^ Leipgck, venez^me.vQir/je voqs^en 
prie, afin quel'fipprenne à vous^c^nnoître per-^ 
jttmnellement & que }';aie le plaifir nde v^us ,as^ 
fyx&: de boucbe de^.l'çftin^e, & dç l'^t^emen^ 
airec lesquels j^. fuis ^ç, ^ . ;^ -^ 
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Mademoifelte^ 



L eft bien flatteur pour moi que tous lilîezi 
mesDuvrages avcctaiït ~de plaîïïF: puîflehtl-ils 
eti m|m^tei^s vous ôtreiuti^ ! Du nE^e ne voufe 
aMlgez pas de ce que vos occupations domelliquesr 
ne vous perqjettent pas d& c;onracrer beaucoup 
de temps à la leâure. La vraie fagefle ne con- 
fifte pas à lire, mais à agir beaucoup; & one 
PerronMe de< votre Sexe 4 jqpr^ayarit^des devoirs 
à. remplir dans^fà fbmiilé, n^niployeroit qu'il* 
ne^heufe-ipar joorrà Iire:dan& la vue de fe for-» 
mer Pjefprit-fc te cœur,' liroit plus que .oello 
qui pourt '^mtirqr oufatii^re' fa vanité pa8« 
feroit des. joçràées ^entières à..lire les mdU 
leurs. Qimages* La: première :xiefauroit mVki 
quer de devenir Une bonne Epoufe, une Idèxm 
inteUigente^' une fage Oeconome^ fi fim état l'/ 
appelle} mais^'eft ce qu'on ne laurdt guâre 
efpérer de Pautré. Continuez .doac, Mademoi* 
felle, à ne eon&crer à la leâure des bons Lt-^ 
vres, que: le temps queiros occupations jouf^ 
nalières poorront vous laîflîr; Les Ouvrages d^ 
Mme ife Béaumont^ le SpêQateur^ les ^vh de 
^.friOus à unêjeum Dannr te d'autres U« 



^ 



vres^fttreil^ ( o nt en même xemps. agréablet as 
utiles. Au refte, Mâdemoirelle, je vous remets 
de t.rls bui^il^ent [dH^ 1^ t^ïf^\4^\i^znté 
& fi fpirituelle <loiït vous m'avez honoré, & 
je fuis avec ua& coMfldéraiicm cwte particuUè* 
te &c. 
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L È T t ft E Ç Vi I î; 

; - ' Â M fi ptniti 'îHf*^ 

. jPk tJWftt JB^ î»©wttc tiue te ftjorfr 1^ *** 
m' ftric ^^ picrs agréahte pdlir vmi^^ alûta&t je 
ne perOxviSk qUç vbcie amour, pom Vétitdei 
fdcrb iqp|)lieatpn ft votre b^ rtoôr tiôuâ le 
reMrmt ttiefltôc fiâ^pottaUe^ fie fie fàuroiênb 
filMlfudr de vb\Jà is.tmdte titîle; toîlà ce qu^ 
f» edAlble^txe^ui ddt vbus gmMM^ aoffi; 
9t. là fdci^té touti ofire ^u de ccfiotrces, m 
H^bii»- éccâ- vous ptos keorîiac que beaiKhni{f 
d'hautes, p!Udsq«e;vôua conflolfie& nonpbfie âd 
bons OcM'agQS Bc^ue voiU ftvezi 1câ:Upe èvëo 
ffvkti Cîeft en msùs oécepent âci M8i>afns Lt^ 
nw^ Ac eiT' JVOQS tppiiqutnt aux. ét»des qti| 
fbusTCtreùhOTtlà *** ^VDtr^.jCWblierci tes 
dëfiôErémeng ^n fieijiMit , que voua Iup{)orteit£ 



«fit pltfs' ÏÛfénè« dtt ébttttijftér le* déftèti' 
dû" grand tMnàt. VtWS Vôttlét q^e je voatf 
aldô par ttW cdfifeite à les fûppùfttr psAiest^ 
ffittlt tes (fefeiitS^qlùi VOUS bl*ffëntf Mais^ itiôtt 
cftiet Comte^ quô ^OUrfoift - je" i^dû6 dire Jk dtti^' 
tiïÊi 4^^ ^ré frôpre figèflë Me puiffo ?êUV 
<iîtt mxit.mflfîlièhP Qute «pwidrtea iwas 1/ 
Ûfl AYtii 4ÙI iMpateil 6aâ HN[)tts ^èfSàndèlMc^ 
dés réglés dé'éônduite? Vdu» lui diHett «Mi^ 
dôate : ,< ft>uf *cj(us difpofël? à l'ifldâfgeftcdcii- 
^, ^cfS tes autreîJ, tongfez jdurifcltetaèût à VM 
j, propres défeuti & h^iSWicsS' pas tes j^Iwif 
^ fecfétS, fôngéî û^ït bonnes ^iliaUcés que tei^ 
^, autres jtoflfedent notiobibftit leutis défeiîitS, 
^ qualités qui Vôlis ttianqucnt peul: Ôtfe. Éft.« 
„ en votté pbtivôir ût les CDtrigef de Itùti 
3^, vices ou dfe l^urs foibletffes, G?e!ft: un bôh* 
ji, heut pôuf Wus à^bû ttouvef l^occàfion & 
i, un devoir de la ittiettre h profit. Suppw-teS^ 
„ patîemmèM lèfufs împferfeftiotts, elfes you^ 
^, blefletoflt IhÔitlS. S^tmt-c^ des extravagance^ 
^ qu^ils fe permettent, apprenez la fagefltepaï 
I, Texémple mém^ de la f<Wîe, en évitant tou- 
,, tes les routes qui mônéfit k c^elle-cl. Sont-cé 
,1 des vices ïiu^^Uèls ils s'abandonnent, déteftéi 
», ces détof-àres, plaignez l^Ecre infortuné que 
), le vice dèshohote^ que todtè Vôtre coaidi^tô 
t, lui en offre le ôofttrafte, fit priez pouf lui^^ 
bites vous donc ainfi i Vous même, motl 
cher Cofnré, ce que vmrs dîrrefc ï votre Ami 
Le monde où nous fommes étant un féjouf 
dMmperfeâion, il faut nous réfoudre à acre in* 
dulg^ns envers les autres , ou nous condamner 



à âevcDÎr des^l^çra^/sçs ou de fomi)ff$ miààé> 
tropes* Si Dieu fupporce les fautes continwW, 
iks^ les dére|;lemensde nos reipblables, à com-^ 
tien plus.foptç ijifon n'eftil pas de notre da-, 
"^KC^de le fmf^lf Celui a. qui perfonne ne plai^.. 
loiti fctroic pliis malheureux que celui qui nâ 
pjairoU *à perfonne. -Confolez; TOtts^r. ipoii. cher' 
ÇQIBte,. cet!^ pr^miàre fcène«|xui s'oSre k vou^, 
4ju}S le niotjde^ .fera bientôt terminée & ferà( 
place à de - plqs agrtîables; en attendant voui 
yous exercez k la douceur & à la patience^ 
vertus dont nous avons be{cÂï\ depuis le corn'-* 
jîencement de notre vie jusqu'à û fin^ & qui/ 
ainfi que l'humilité 4 démontrent fi bien rélprit 
kç le pouvoir de la Religion. Ses préceptes quef' 
yous aimez feront dans toutes les .dirçonftailceS' 
yos meilleurs guides^ & vous mettront à cou- 
vert des périls auxquels votre Vertu ert expofée^ 
éc dont vous ne ferez jamais ,exe'm]?t. Prie^ 
Veille, accompli ton devoir, occupé toi utîlef-. 
ment^ & joips k ces habitudes celle, de t'exa-^ 
miner journeliement: voilà. les leçons de M 
vraie fagefle. , Adieu |i riion cher Comté, il eflf ' 
bien fur que je vous aime , . & cjue je doîij 
yôus aimer à caufe de vos v^ftus. Comme voi/^ 
êtes entre les jeunes gens que je connois, uil 
des plus cftiipables.& des plus chers k morf 
cœur, foyez auffi dans la fuite un des hommeâ 
]qs plus honnêtes, fçs'plus religieux, les pluâ 
Titiles, & par coni'équent l'un des hommes leà 
i?Ius heureux/ 

116s . . 
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LETTRE C I X. 

AMonfteur B^*\ 



Vc 



OuS me donneîz (î fouvent desiûarcvucs de 
ibuyenir dans les Lettres que vous écrivez k 
Monfieur votre Fi-ère, & ce fouvenir eft fi af- 
feftueux, fi tendre, que je ne fais ni comment 
vous en remercier affez, ni ce que je dois faire' 
pour m'en rendre digne. Tout/ce que je puis 
vous dire ^ mon cher Pafteur^ c'eft que l'amitié 
dont vous m'honorez & le fufirape que vous 
donnez k mes Cantiques facrés^mefont bien plus 
précieux que la faveur des Grands & les louan- 
ges de bien des Critiques de profefïïon. Ces 
Hymnes ne toucheroient pas votre ame noble 
& pîcufe s'ils étoient moins propres à é'dificn 
Et quel bonheur pour moi fi Dieu permet qu'iU 
contribuent à la gloire d'une Religion , que tant 
de moqueurs infultent de nos jours, tantôt fe^ 
crètement, tantôt à découvert! L'homme célè- 
bre qui efi: dans vos contrées continue à redou- 
bler fés attaques , mais celui qui habite les 
Cieux fe rit de fes efibrts. Il faura maintenir la 
vérité, dût le nombre de fes ennemis s'augmen* 
ter encore, & dans les pays mêmes où les V*** 
Toutragent, il multipliera les B***. pour la dé. 
fendre & la faire aimen Dieu veuille, mon 
cher Paflreur, vous coqfçrver la fanté & pro* 
J'orne II, S 
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longer vos joan! Je me reconuiiaûde à vott^ 
amitié & à vos prières & fuis pour la vie &c. 

1765- 
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LETTRE ex. 

De M. de Hageiorn. 



R 



. Ecetw votre Discours Académique & le 
tenir de vous même eft bien le plus agréa-* 
Me prérenc qu'on eue pu me iiûre. Je ne puis 
l'accepter finis vous en témoigner ma fincère re-^ 
connoiflànce 9 & cette reconnoiflance produit 
imô Lettre. Votre Discours m'cft infiniment pré- 
cieux 9 mm feulement parce qu'il eft de vous^ 
mds aulB parce qu'il peut &ire le plus grand 
inen à mon cœur: n'eft-cepas pour le cœur que 
tout l'Ouvrage eft écrit 1 cette vérité m^ tou- 
jours paru fenfibie en li&nt cette excellente pro« 
duétion. De rapprotmtion univerfelie que vous 
obtiendrez je n'en dis pas un mot ^ mais quant au 
bien que vous fereSK, à l'utilité génctale que le 
Public en retirera 9 voilà fur quoi j'aimerols k m'é« 
tendre 9 & à vous écrire ibuveot. £t dans ce 
cas là 9 je ne vous demanderons pasexcufe comme 
}e le fais à préfent d'interrompre vos utiles oc« 
cupations par des Lettres. Aurefte je ne deman- 
de p(dftt de répoofe^ j'exige au conoraire que 



BE GELULE HT iyf 

irtnis ne m'écrinez pas, & je tous prie feule* 
IBcnt de me faire &ràtr quelquefdsspar nos ami| 
que vous vous portée bien. Quelle joie n'ai-jc 
pas éprouvée depuis peu en apprenant des nou» 
velles fatififailantes fun ce fujet! Adieu , mon 
cher Pnofeffeur, je M que voua devez être per- 
fuadé de mon eftime & de mon dévouement # 
je me borne donc k vous réitérer IWurance dt 
Tamitié avec laquelle je fuis &c. 



Dresde 
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LETTRE CXI. 

4 M^ de Hagedûrn. 



Vc 



Ous nf avez témoigné votre bienveillance 
&: votre amitié de la manière la plus obligeante 
& la plus perfûafive; je vous enTem^rçiQ com- 
me d'un bieniai , iSc puis vous aflurer que de 
mon côté je vous honore & vous aime depuis 
que votre noi^i & votre mérite me font connus^ 
& il y a lùen long-temps de cela. Cjs que vous 
me dites dans la fuite de votre Lettre, toucbanc 
l'utilité domt mcm Ouvrage pQurroit être au Pu- 
blic, eft la louange la plus flatteufe que j'eûfle 
pu rp€evoir« & 4éforjnaxs fur cet article je tâ:^ 
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cherai d'en croire l'avis des perronnes judicieûres i 
plutôt que les répugnances d'un cœur craintif 
& fujec à fe aire illuiion. Continuez moi votre 
amitié^ je vous en conjure, & jouiflez de tous 
les biens qu'on peut fouhaiter à un liomme qui 
£iit tant d'honneur à fa patrie; ce font les vœux 
d'un cœur rempli pour vous d'eftlme & de dé-* 
vouement. 
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LETTRE CXIL 

J M. le Confelller Heyne (♦> ^^ 

V Ous avez jugé trop favorablement mon pe- 
tit Ouvrage j mais je dois vous remercier non 
feulement de l'éloge , mais de la manière fi aP- 
feftudufe dont vous m'avez loué. Helas ! il s*en 
faut bien que je ne fois entièrement tel que je 
T^aroîs à vos yeux ! Cependant je n'en follicitc 
pas moins la continuation de votre amitié; je 
vous affure de toute la mienne & de l'eftime la 
-plus fincère. Ah! que n'avons nous gardé ici 
le PrOfeffeur Heyne\ voilà ce que je répère fou- 
vent à mes Amis & quelquefois en public de- 
vant mes Auditeurs j ce fouhait s'eft renouveU 



bÉGELLERT i^i 

té il y a quelques jours en Uranc l'excellente & 
modefte Préface que vous avez mife à la tête du 
fécond Volume de votre Abrégé de l'Hiftoiro 
Univerfelle. Je vous erabraffe , en fouhaitant 
que Dieu vous accorde long-temps encore de$ 
jours heureux & utiles au monde & fuis 'pour 
la vie &c, 

Leippch^ 

h %i Mars 

1766. 

G. 



LETTRE CXIIL 

De Mr. Hçyne. 

\Jne vous êtes bon , mon cher ProFeflTeur, de 

^^ prendre occafion d'un procédé de ma par^ 

tout à fait à fa place & qui ne meritoit aucune 

attention, pour me donner Taflurance la plus 

précieufe de votre eftime & de. votre amitié! 

Quelque indifférent qu'une certaine expérience 

m'ait rendu fur ce qui concerne la réputation 

littéraire, je fuis très fenfible au fuffrage des 

gens de bien & des gens éclairés ; mais quand 

c'eft à vous à qui j'ai le bonheur de plaire, voilà 

une approbation qui me touche plus que celle 

-de tout un public, car elle raflbre mon cœur & 

Je rcmpliç d'une latisfaction intérieure, L'ûl*jet 
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confiant de tous mes efforts fera de conferver et 
ientiment, de l'accroître encore en le méritant 
mieux, afin de pouvoir jouir auffi de votre appro- 
bation dans ce monde futur, où nos fentimens^ 
nos aftions, tout ce que nous lommes fera cxpoT 
fé au jour le plus lumineux. 

Je ne connois.pas de réduit dans ma Patrie^ 
où j'eûffe pu couler des jours obfcurs avec 
moins de troubie & d'embarras que je ne le fais 
ici. Quelque éloignemenc que j'eûffe pour Tétat 
d'un Savant de profeffion, & pour la viç Acadé- 
mique, la Providence m'y a deftiné. Il m'en 
a bien coûté pour m'y foumettre, mais j'ai ap- 
pris par expérience que Tes voies font toujours 
miféricordieufes. Ma vie elt fi fimple, fi uni- 
forme , fi paifible que je n'aurois pu efpérer 
d'en mener une femblable à Dresde. En vous di- 
fant cela, mon cher Profelfeur, je fais que je 
vous fais plaifir , c'eft pourquoi j'en parle avec plus 
d'aflurance que je n'ofe le faire ordinairement 
quand il efl: qucftion des chofes humaines , ton-» 
jours fi incertaines & fi variables/ Dieu vous 
conferve la fanté , & vous feffe fervir long- 
temps à infpirer la vertu & la Religion à une 
Jeuneffe , que malheureulement dans nos Aca- 
démies on ne s'attache guère qu'à rendre fa- 
vante. Tous vos amis vous faluent, mais per- 
fonne nvec un plus vif fentiment d'eftime quQ 
ina femme. J© fuis pour la^ vie &c. , 

Gdttingu$^ 
h II Mai 

Heynr 
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\JuûM je vous aurols rfcndu dans votre 
^^jeuneffe, mon très cher Comte, tous les 
ferdces que vous fuppofez , fervîces qui au fond 
n'étoient qu^Alndevoir^fe que ]a docilité de l'Elév# 
changcoit en plaifirs , il cft fur au moins que 
vous venez de m'en récorapenfer bien richement 9 
& que je reçois de vous & de Madame votre 
Epoufe la preuve la plus flatteule d'eftime Se 
de confiance. Au moment où pour la première 
fois vous p^ftez le doux nom de Père, vous vou- 
lez que je 'participe ji votre bonheur en me 
choififlant pour le parrain de votre Filfe : eft-il 
une joie plus vive & plus pure qu^un Père 
puifle faire partager kfon meilleur Ami? Je 
vous en rends grâces, mon très cher Comte ^ 
& c'eft d-un cœur pénétré de votre joie & 
plein de reconnoiflance de l'honneur que vous 
me faites, que partent mes bénédiftions & 
les vœux que je forme pour le bien - être de 
votre Enfant , de votre Epoufe & le votre pro- 
pre. Je ne vivrai point aiTez long temps pour 
jouir du bonheur de confacrer quelques foins à cet 
Enfant chéri ; mais , quant au devoir qu'un 
parrain chrétien remplît en filence, je tâcherai 
de m'en acquitter non feulemet^t demain jour 
du Baptême, mais tant que je ferai en vie je 
me fouviendrai de ce devoir. Le Comte de ** 
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ItilljsTflîra que les douleurs que je fouffre ac« 

/^ tuellement, ne me permettent pas de fonger 

t /< au, voyage de *♦. En attendant je vous em- 

^ ' brafle en idée; Dieu veuille vous bénir & tout 

! ce qui vous cft cher; jouiffez ainfi avec rç- 

i Gonnoifiance, de tout le bonheur attaché aux 

re^tton^d^poux & de Père, & du doux fou-> 

venir d*avoir coulé dans l'innocence les année» 

tlç, votre jeuneffe. Je fuis tout à vous. 

G. 

FIN du fécond Tmi. 
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